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RÉSUMÉ 

Les traces multiples d’occupation ancienne de l’dribinda amènent à s’interroger sur la nature des sociétés qui 
ont ainsi marqué l’espace. Plus qu’un inventaire, cette étude se propose de formuler à propos de ce peuplement ancien 
différentes hypothèses déduites de l’examen des vestiges et de la place qu’occupent ceux-ci dans la tradition orale. 

MOTS-CLÉS : Aribinda - Sahel - Burkina-Faso - Kurumba - Songhay - Mossi - Gravures - Meules - 
Tertres anthropiques - Parc, à Faidherbia albida. 

ABSTRACT 

hCHAEOLOGY AND ORAL TRADITION : CONTRIBUTION TO THE HISTORY OF THE GEOGRAPHICAL AREAS 
OF THE ARIBINDA REGION. PROVINCE OF Sou~, BURKINA-FASO 

The statement of ancient settlement traces in the land of Aribinda leads to consider the nature of societies who 
have thus printed their space. More than an inventory, this survey intends to lay dorvn for this ancient settlement 
different hypothesises derived from the examination of vestiges and their place in oral tradition. 

I<EY WORDS : Aribinda - Sahel - Burkina-Faso - Kurumba - Songhay - Mossi - Carvings - Millstones 
- Anthropic hillocks - Faidherbia albida Park. 

Introduction 

Le pays d’ilribinda s’étend aux préfectures 
d’hribinda et de Koudougou, dans le nord du 
Burkina. Cette petite région sahélienne de 5 000 kilo- 
mètres carrés (13,50-150 lat. N; 0,50-1,50 long. 0) 
est encadrée par le Djelgodji & l’ouest et par I’Oudalan 
et le Liptako Q l’est. 

L’appellation de Kurumba (Fulcé, en mooré), 
par laquelle sont, désignés, dans la littérature ethno- 
graphique, ses 33 000 habitants, ne rend compte 
ni de la complexité de la mise en place du peuplement, 
ni de l’extrême diversité des groupes qu’on y ren- 
contre. Aux Songhay venus de la région de Tendirma, 
sur le Niger, vinrent se joindre des Kurumba partis 
du Yatenga, puis des Mossi de Bo&a. Ces derniers 
venus succédèrent aux Songhay g la tête de la 

chefferie. Ces trois composantes constituent, ce qu’il 
est convenu d’appeler les Kurumba. 

Aribinda demeura longtemps confiné sur un 
terroir limité aux environs immédiats de la bourgade, 
et ce n’est que vers 1870 que des villages furent 
créés au nord d’abord, puis au sud, afin d’exploiter 
les terres agricoles disponibles. A partir de cette 
époque, des groupes d’éleveurs vinrent dans l’Ari- 
binda. Ce furent d’abord les Sillubé, suivis des 
Djelgobé venus du Djelgodji, puis les Bella anciens 
captifs d’alkaseibaten et de Kel el Souk de l’oudalan. 
Plus récemment, des Peu1 Gaobé vinrent aussi de 
l’oudalan. Enfin, depuis le début de ce siècle, des 
agriculteurs Mossi s’installent dans le pays en y créant 
leurs propres villages ou bien en s’intégrant dans 
les villages existants. 

Les vestiges de I’Aribinda ont, déjà été signalés 

Cah. Sci. Hum. 22 (1) 1886: 5-48. 
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Frc. 1. - Arihinda dans la boucle du Niger 

. Koya 

FIG. 2. - Ariùinda dans le nord du Burkina 

par URVOY (1941), ROUCH (1961), et PROST (1971). 
Ces ohservat,ions, à l’exception de celles de Pro& 
se sont limit,ées aux environs immédiats d’Aribinda. 

En parcourant le pays dans toute son étendue, 
en observant, les photographies aériennes, l’ampleur 
et la c1iversit.t; des vestiges archéologiques, gravures, 
tertres anthropiques, constructions de toutes sortes, 
lambeaux de parc à Faidherbia albida, se sont 
imposees à nous. 11 nous a paru alors nécessaire 
de donner une descript.ion de cet ensemble except.ion- 
ne1 de sites afin d’y suscit,er des recherches archéo- 
logiques. 

Mais nous ent.endons que cette incursion hors de 

nos disciplines serve aux recherches que nous menons 
sur le pays d’Aribinda. Aussi l’inventaire provisoire 
que nous dressons ne se résout pas en une accumu- 
lation de desc.ript,ions, mais est soumis aux perspec- 
tives et aux questions qui sont les notres. 

Les recherches que nous menons visent a décrire 
et. a apprehender les modalités de l’occupation et 
de l’utilisation de l’espace et a apprécier leur évolu- 
tion. Ce travail sur une région de taille réduite 
devrait apport.er sa contribut.ion à une meilleure 
connaissance des problèmes qui se posent, au Sahel 
aujourd’hui. Le point, de départ, de notre recherche 
est donc dans I’ac,tuel, dans la sit.uation de I’Aribinda 
aujourd’hui, parfois dramatique comme le fut la 
saison agricole 1983-1984. C’est de là que partent 
nos quest,ions. Les réponses, elles, sont recherchées 
partout où elles peuvent etre trouvées, non seulement, 
dans la situation actuelle, mais aussi dans le passé, 
là où cett.e sit.uation s’enracine. 

Une parlie importante de nos recherches vise 
ainsi à produire une histoire d’Aribinda afin de 
comprendre commenté les différents groupes se sont 
installés et, se sont agencés les uns avec, les autres et 
comment, aussi, ils se sont. distribués dans l’espace. 
Noi?re entreprise n’est cependant que partiellement 
une histoire du peuplement.. Elle s’en distingue par 
le rapport privilégié qu’elle a avec. l’espace. L’espace 
qui n’est généralement., et dans le meilleur des cas, 
que le cadre de l’histoire, est devenu pour nous 
l’objet meme de l’histoire. Ce qui nous importe 
n’est pas seulement de savoir quels peuples se sont 
succédés dans le pays d’hribinda, mais aussi et 
surtout c.omment, chacun d’eux s’est approprié 
l’espace. Cela consist;e à identifier pour chaque 
occupation l’utilisation des ressources du milieu 
pour s’alimenter, se proteger et s’établir. Mais il 
ne sufllt pas qu’il y ait eu, à une époque donnée, 
des sables propices a la culture, des point,s d’eau 
et des montagnes protectrioes, encore fautri qu’un 
certain nombre de conditions géopolitiques aient) été 
réunies. Par exemple, si Xribinda a longtemps vécu 
sur un terroir exigu, cela tient à la rencont.re sur un 
espace 1imit.é de ressources essentielles, mais égale- 
ment a des conditions sociales et politiques aussi bien 
locales que régionales. 

Lorsqu’Aribinda, à une époque récente, sort de 
cet espace, ce qu’il faut. invoquer pour en rendre 
compt.e, ce sont. peut et.re des ressources devenues 
insuffisantes du fait, de l’appauvrissement du milieu 
et/ou de l’augment,ation de la population. Mais 
tout,e l’explication ne peut pas résider la. 11 faut, 
dans le même temps, examiner quels ont pu être 
les changements pol&iques dans la région et ceux 
qui ont. pu survenir dans la chefferie d’Aribinda. 

Ce que nous essayons de faire à travers cet inven- 
taire, c’est, de saisir pour c.haque période une certaine 
rationalité à l’ouvre dans l’espace. Cela nous 
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amènera Q identifier les multiples facteurs et à 
avancfer des hypothèses sur la façon toujours 
c.omplexe dont ils ont pu s’agencer dans la c.onsti- 
tution des espaces. Cette recherche des scénarios 
possibles sera conduite à l’aide de l’archéologie et. 
de la tradition orale. La confrontation de ces deux 
domaines a commencé sur le terrain où des infor- 
mat.eurs nous conduisirent sur les lieux qui avaient 
étk importants dans l’histoire de leur lignage. C’est 
ainsi que les Werem nous firent visiter Wilao et 
que les Zareye nous guidèrent, à Zaran et à Zaran 
Kipsi. 

Deux remarques de précaution doivent être faites : 

1. Notre travail ne remplace pas celui d’un archéo- 
logue. Nos observations ont ét6 le plus souvent 
faites au gré de déplacements qui avaient d’autres 
buts et n’ont pas été, de ce fait, syst,ématiques. 
Meme lorsqu’elles se sont efforcées de l’être, comme 
ce fut le cas pour les sites des environs immédiats 
d’Aribinda (fig. 3), elles n’ont ni la minutie, ni la 
précision requises. 

2. Nous utilisons l’espression consac.rée de t,radition 
orale au sens premier d’information don&e orale- 
ment, et cela quelle que soit la forme sous laquelle 
elle nous a été donnée. Il devra être entendu que 
cette utilisation ne préjuge en rien de la nat.ure 
du système social auquel nous avons affaire, et en 
part,iculier que nous nous garderons bien de le 
qualifier de traditionnel. 

Dans l’histoire des espaces que nous construisons, 
1’Aribinda actuel n’est que le dernier épisode. Et la 
situation dans cette petite région peut être éc.lairée 
par ce qui s’y est passé autrefois. Qu’il y ait une 
dégradation croissante du milieu est certain, mais 
il est bien difficile de l’attribuer à une fatalité 
climatique. Le climat a évolué probablement dans 
le sens d’une péjoration, comme en témoignent, 
dans la période récente, la baisse de la nappe 
phréatique ou l’asséchement des puits anciens. 
Mais il est. bien difficile de démêlèr dans cette évolu- 
tion ce qüi tient, à des conditions (< naturelles o et ce 
qui est imputable aus peuples qui se sont succédés 
depuis des temps anciens. 

L’environnement Végét#al, pédologique et hydro- 
logique est expIoité par l’homme depuis si longtemps 
que ce serait un leurre de le prendre pour un milieu 
natur~el. 

Ce que l’histoire indique assez clairement, c’est 
la part de I’Homme et des sociétés dans cette 
dégradation. Tous les peuples qui sont venus les 
uns après les autres dans I’Aribinda n’y ont pas 
participé également. Il est certain que le système 

(‘) Voir notes en fin d’article. 

Cah. Sei. Hml. 22 (1) 1.9X6: Jr-dB. 

de culture int,ensif prnt.iqué par les (( Premiéres 
Gens )) dont. témoigne le parc à Faidherbia ét.ait 
plus économique que ceux qui l’ont suivi ou précédé. 
Ainsi, la plupart des piémonts des cuirasses qui 
portent les rest.es des villages de la chefferie de 
Zaran sont dégradés à un point, tel qu’ils ne peuvent 
plus porter de wltures. Des lieux donnés comme 
terrains de culture, comme Irkoy Faba, ne portent 
plus que des sols grevillonnaires stériles. Cette 
constatation de la dégradation des sols consécutive 
à une occupation ancienne, a été dkjà faite au Yatenga 
par le géographe J. Y. MARCHAL et en Oudalan 
par le botaniste $1. GRCJUZIS (information orale). 
Dans quelques cas de I’hist.oire récente, la vitesse 
de dégradation des sols peut étre mesurée. Il a suffi, 
par exemple, de quelques déc.ennies pour détruire, 
par une culture extensive, la yuasi-totaliG des sols 
sableux de piémont autour de Rrigtoega. Ce que 
l’histoire de l’ilribinda indique aussi, ce sont des 
gestions anciennes de l’eau très différentes de celle 
qui prévaut aujourd’hui. Les nombreux ouvrages, 
barrages, retenues, puits abandonnés aujourd’hui, 
ou tout, juste utilisks, ont kté construits par des 
sociétés que nous avons tout lieu de nous représenter 
comme peu différentes de celles qui existent dans 
I’Rribinda aujourd’hui. Cett,e c.onst#atation n’est pas 
indifférente B un moment où, dans ce domaine, 
les populations locales apparaissent plus que jamais 
dépendantes des technologies venues de l’ext,érieur. 

Ainsi, ce que nous proposons, c’est moins de 
saisir 1’Aribinda c.omme le ritsultat d’une histoire 
inéluctable mais plut,Ot de mettre g contribution 
l’histoire pour évaluer le poids du passé et, corréla- 
tivement, la liberté des acteurs dans la recherche 
de solutions à une situation de précari@. 

Les premières gens 

Si certains vest.iges sont, donnés par les habit,ants 
actuels comme les traces d’occupation laissées 
par leurs ancktres, en revanche, d’auizes ne trouvent, 
aucune place dans un discours hi&orique. La plupart 
du temps ignorks comme les t.émoins d’un passé 
qui n’appartient plus a personne, ces vest.iges, 
dont les gravures rupestres constituent l’élément 
le plus spectacukire, sont, parfois appropriés par 
le mythe : (t Dans les temps anciens, les montagnes 
étaient, molles et se déplacaient sur la terre, et les 
serpenk poursuivaient le, q montagnes en essayant 
de les rattraper. Puis les montagnes sont, devenues 
dures, et les serpent.s y sont entrés H. G Au temps 
OU les montagnes étaient. molles, les hommes ont 
laissé ces dessins sur le rwher )) (1) (*). 
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Les tertres anthropiques trouvent place dans un 
discours du même ordre, qui fait int,ervenir le t,emps 
figé d’avant l’histoire : (t Les premières gens, un jour, 
ont dû quitter In région. Mais afin que toutes les 
tombes de leurs ancétres reslent bien visibles après 
leur départ, ils ont apporté de la terre et ont érigé 
de grandes buttes pour montrer que là étaient leurs 
morts )). 

Ce n’est qu’g Oursi qu’une version plus précise 
nous a été fournie : 0 Là où l’on trouve des anciennes 
traces d’habitation, c’est la place des premières gens. 
Ils enterraient leurs morts dans des poteries, creusaient 
des puits et fondaient le métal. Ils sont partis arrant 
que nos ancêtres (les Songhay) ne viennent. C’était 
au temps d’une grande famine: ils cassaient les 
calebasses pour en manger la pulpe, consommaient 
les feuilles des arbres et faisaient fout ce qu’ils pouvaient 
pour trouver de quoi se nourrir )) (2). 

En dehors de ces quelques indications, la part de 
l’information orale rest.e trés faible en ce qui concerne 
ces fameux Pote Samba, les (C Premières Gens )), 
qui sont. définis en bloc comme c.eux qui vivaient là 
avant que ne commence l’histoire du peuplement 
actuel. 

Dans la littérature qui concerne l’Afrique de 
l’Ouest en général (MAUNY, 1961) et Aribinda en 
particulier (ROUCH, 1961), c’est l’expression (t gens 
d’avant )) qui est couramment utilisée pour qualifier 
cette ou ces couches de peuplement ancien. Pour 
notre part,, nous préférons à ce terme celui de 
(( Premières Gens 1) qui respecte la formulation du 
kurumfé (3). 

Les vestiges que ces (C Premières Gens )) ont laissés 
dans la région d’Aribinda sont de différente nature : 
gravures rupest,res, traces de construction, tessons 
de poterie et meules dormantes sur les reliefs ou 
à proximité, mais aussi t,ertres anthropiques et 
restes de métallurgie en plaine, sans oublier un ancien 
parc, à Faidherbia Albida que l’on rencontre dans 
divers endroits de la région, et jusque dans le 
Djelgodji. Mais que cet inventaire des traces attri- 
buées aux Pote Samba ne fasse pas illusion : il serait 
hasardeux d’associer tous ces vestiges comme étant 
la marque d’une occupation unique et continue 
de la région. Comme le souligne UWOY (1941, 4), 
tt tous ces vestiges sont antérieurs ù l’arrivée des anc8tres 
des Déforos (Kurumba), mais cela ne mène guère 
que jusqu’au XIV siècle environ, ou même moins. 
Sauf la technique, identique dans les dessins de palmes 
et d’animaux, rien n’indique une relation entre ces 
traces; elles peuvent provenir de populations installées 
là à de grands intervalles de temps b. 

LES GRAVURES 

Les gravures signalées par ROUCH et URVOY 
concernent quelques collines des environs immédiats 

d’ilribinda. En fait, il suffit de parcourir la zone 
des granites alcalins cernant, la bourgade (fig. 3) 
pour saisir leur extension. Dans cette zone, 
part,out où le granite s’organise en reliefs et en 
chaos et où le site est propice à l’ét,ablissement humain 
(disponibilité en eau et en terrains de wlture), ces 
gravures sont présentes : elles se chiffrent. par 
centaines, simplement apr$s une première inspection 
des sites. Le support de ces gravures est toujours 
le même : la présence de plages d’une text*ure parti- 
culiére du granite, trPs grenu en surfac.e, annonce 
presque immanquablement un site où on les ren- 
contre. 

Il est probable que les graveurs recherchaient 
c.es surfac.es ou la dissolution des éléments du granite 
autres que le quartz, a abouti A cette altération 
superficielle dont l’abrasion est. aisée. La régularité 
des surfaces propices SI la gravure ne se prête pas 
à un jeu sur les aspérités pour donner du relief 
aux représentat.ions comme c’est. le cas pour beaucoup 
d’cx^uvres préhist,oriques européennes. Par contre, 
les graveurs ont utilisé l’hét,érogénéité de la roche. 
Cela est part,iculi&rement frappant à Kuru où deux 
filons de roc.he différent.e ont ét,é utilisés pour délimiter 
des ensembles de gravures. Un filon près de Kuru 12 
sert à délimiter UII ensemble de cavaliers pêle-m&le; 
à Kuru 9, un filon comparable reçoit une composition 
symét.rique résultant de l’opposition de deus files 
de chevaux. En dehors du granite, quand il présente 
une t,exture particuliPre et des filons qui l’entaillent, 
nulle autre roche n’est, utilisée comme support; 
la latérite elle-mème ne se prêt,e pas du tout a la 
gravure. 

Il est aussi probable, l’érosion mécanique prenant 
le relais de l’alt.érat,ion chimique des granit,es, qu’un 
grand nombre de gravures aient déjà disparu, 
c.omme en témoignent de nombreuses figurations 
interrompues par -l’enlèvement de grandes plaques 
de desquamation du rocher. Sur ce granite d’alté- 
ration plus récentCe, aucune gravure n’a été retrouvée. 

Enfin, certaines gravures sont recouvertes d’une 
patine orangée ou noire, probablement liée à l’humi- 
dité, et qui n’affecte que les plages grenues de la 
roc.he. 

Les seules gravures comparables à celles d’Aribinda 
sont celles de Kourki, ~111 Niger (ROUCH, 1949 et 
1953) et celles de Pobé Mengao (Province du Yatenga, 
Département de Titao) (4), liées également à des 
afneurements de granite. Sur ces deux sites, le thème 
du cavalier semble aussi largement dominant. 

La localisation 

Les gravures ne se trouvent que rarement sur 
les points culminants. La scéne de chasse de Kiring 
(fig. 9 a) et le cavalier au sommet de Wondo sont 
des exceptions remarquables. Le sommet de Nyuni 
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(Nyuni 2) cnrnport.e des t.races de gravures mal 
vis’ibles. 

Les gravures sont souvent localisées à la péri- 
phérie des zones d’habitations qui occupent les 
replat,s du rocher. Les vestiges situés à l’est de 
Kuru, ent,ourés de toutes parts de gravures, sont. 
de ce point de vue taés caractéristiques. 

La proximit& des ré,servoirs naturels est aussi 
une loc.alisat.ion fréquente. Le cas le plus spec.taculaire 
est. celui du grand réservoir de Pem Pel]a, mais 
il faut, signaler les réservoirs de Taani, de Wumisiri, 
de liiba, Nyuni 1 et, Nyuni 3. A Kuru 11 et 12, 
on observe deux zones de gravures sur la paroi 
rocheuse qui limite deux takha. Ces replats, occupés 
aujourd’hui par la végétation, sont des dépressions 
rocheuses comblées par des colluvions qui pouvaient. 
ètre soit. des réservoirs, soit des endroits où l’on 
creusait. des puisards en saison &che. Cette locali- 
sation des gravures prés des reservoirs, si elle apparaît 
fréquente, n’est pas systémat,ique. Les abords du 
tr&s vaste bassiu de Wasabilé et, de celui qui lui est. 
voisin au nord n’ont aucune gravure. Il en va de 
nGme pour les réservoirs de Pagha. De meme les 
vastes réservoirs de Wilao n’ont pas ou peu de 
gravures sur leurs bords. 

Le contact avec la plaine sableuse est une locali- 
sation t.rts fritquente. que les gravures soient. sur 
la paroi rocheuse ou sur les blocs du bas de pente, 
»u qu’elles soient sur des blocs isolés dans la plaine. 
Dans cet,te dernière disposition, nous signalerons 
les gravures de Garasse 3 prPs du parc. de vaccination, 
la xuit,e d’autruches de Dikokation 3 et la sc&ne 
de chasse avec l’éléphant de Wondo, ainsi que 
beaucoup de panneaux de Wondo et de Kiring. 
Pour les montagnes proches d’Aribinda il paraît 
exister une c.orrélat.ion entare les gravures de bas de 
pente et, les zones de tertres (fig. 3). 

Les cavernes pourraient, étre une autre localisa- 
tion des gravures. La seule caverne que nous ayons 
visitée & Wondo présentait des gravures. C’est UII 
domaine SI explorer. 

Les th&mes des chevaux et des cavaliers sont, 
ceux qui reviennent le plus fréquemment.. La repré- 
sentation humaine sur l’ensemble des gravures est 
presque toujours liée au c.heval : cavaliers sur leur 
mont,ure qui portent souvent une coiffure hérissée 
de l’ointes comme SI Kourki (HOUCH, 1953, pl. IV, 
fig. -4) ; cette figurat,ion se retrouve sur pratiquement 
t.ous les sites que nous avons visités. On peut parfois 
reconnaitre des armes, ou un harnachement. Quelques 
cava1ier.s sont. parfois représentés devant. leur 
monture (fig. 4 c et. 4 d). L’une des représentations 
humaines isolbes est, à Diamkolga (5 c) et semble 
Gt.re Ii& malgré tout aux trois chevaux entravés 

Ctrh. Sri. Hum, 22 (1) 1.986: S-48. 

(6 j). L’autre figuration est à Cru (10 b) et brandit 
ce qui pourrait être une lance démesurée. 

Les figures 4, 5, 6, 8 et 9 donnent une idée de 
I’ext#rême diversité du traitement du cheval et 
du cavalier, et bien souvent plusieurs styles de 
représentations figurent c0te à côte sur un même 
panneau. Signalons ti ce propos à Diamkolga (6 h) 
ce qui pourrait ètre un cheval entravé, mais fait 
étrangement penser Ct une bicyclett,e. 

La faune sauvage est le deuxième grand thème 
de ces gravures : les figurations animalières se 
retrouvent, le plus souvent, incluses dans des scènes 
de chasse (fig. 8 et 9), mais sont assez fréquemment 
isolées, ou enc.ore organisées en représentations 
répétitives du même animal (fig. 7). 

La représentation de l’aut,ruche ou de l’outarde 
est la plus courante de toutes ces figurations anima- 
lières, comme le signale d’ailleurs MAUNY à propos 
des rupestres ouesbafricains (1961 : 258). Ces 
autruches ou outardes figurent sur plusieurs scitnes 
de chasse (8 a et. 9 c, e et. f) ; elles peuvent ètre 
représentées en file c.omme SI Dikokation (7 b), ou 
isolées comme la grande figuration de Kuru (7 a). 
A Limpela (7 c), la represent,ation donne lieu a un 
traitement. géomét.rique. 

- Les herbivores sont, aussi très représentés dans 
les scénes de chasse : oryx ou hippotragues des 
figures 8 b, 9 a et 9 b. 
- Les carnivores sont peu fréquent,s ou difficilement 
identifiables : lions de Pem (7 g), panthère ou guépard 
à Butondya (7 f), chacals de Kuru (7 d). 
- On peut, admet.tre que certaines figurations 
représentent des singes, c,omnie ce que nous avons 
identifié comme une file de cynocéphales & Limpela 
(8 a et, 7 h). 
- Le seul exemplaire indubitable d’éléphant est. 
reprksenté à Wondo où il se situe en tète d’une 
sc+ne de chasse (8 1~); un autre est peutrêtre repré- 
senté à Nyuni 1. 
- Une autre scéne de chasse à Wondo (8 d) repré- 
sente une girafe si l’on admet que les cavaliers qui 
l’accompagnent sont de facture contemporaine. 

- Les représentations géométriques enfin consti- 
tuent le dernier thème que nous ayons recensé. 
Il peut s’agir de fEc.hes ou de lances comme celles 
qui ont, déjà ét,é observées sur Kuru par Urvoy, 
qui les qualifie d’ailleurs de palmes (1941, 2-3), et 
au même endroit, par Kouc~, qui en fait, des fers 
de lances (1961, 65-68). Ce motif est assez fréquent 
dans t.out le sud de la zone cl’habitat centrale sur 
Kuru (10 a et b) ; on en observe par ailleurs plusieurs 
exemplaires sur le site voisin de Taani (panneaux 1, 
3 et 4), et. aussi SI Limpela (10 c). 
- Seconde figuration géométrique, le saurien : 
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b 

FIG. 4. - Les cavaliers. a : Limpela 5 (25) ; b : Limpela 4 (30) ; c : Kiba (30) ; d : Kuru 5 (‘NJ , . e : But«ndya 0 (30) ; f : Kuru (30) ; 
g : Rondo (25) ; h : Butondya 7 (25). Le num&o qui suit le nom du massif fait réftrence aux sit.es portA sur la figure 3. Le deuxiéme 
numéro entre parenthèses donne la hauteur approximative de la c wavure en centimétres. Dans certains cas, c’est. la longueur de 

la composition qui Pst prPcisPe 

C:~I. Sci. Hum. 2% (1) 1988: .5-AT. 



12 G. DUPRl?, D. GUILLAUD 

d 

h 

FIB. 5. - Les cavaliers. a : Kuru 11 (30) ; b : Kuru (40) ; c : Diarnkolga (30) ; d : Kuru (20 et 20) ; e : Wilao (100) ; f : Kuru 10 (20) ; 
g : Wilao (40) ; h : Butondya 7 (30 et 25) 

Cah. S?i. Ifum. 22 (1) 1986: .ï-18. 
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FIL+, 6. - Les chevaux. a : Kiba (120x30) ; b : Kuru (20) ; c : Wumisiri 1 (40) ; d : Kuru (30) ; e : Butondyu 10 (40) ; f : Nyuni 1 
(30) ; g : Butondya (20) ; h : Diamkolga (15) ; i : Kiba (40) ; j : Diamkolga (20 pour chacune) 

Cah. Sci. Hum. 22 (1) 1988: J-48. 
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FIo. 7. - La faune. a : ~<UrU 2 (1OOj ; b : Dikokation 3 (20x 80~ ; c : Limpela 1 (120) ; d : Kuru 4 (80 pour l’ensemble) ; e : \\Fonda 
(15 et 10~ ; f : Butondw (?OJ ; g : Pem Pella (300 de longueurj ; 11 : Limpela 2 (II0 de longueurj ; i : Limpela 2 (20 et 20) 



TRADITION ORALE ET ARCHÉOLOGIE DANS L’ARIBIiVDA 
15 

b 

d 

FIG. 8. - Les scknes de chasse. a : Limpela 2 (MO de longueur) ; b : Wondo (170 de kmgu~llr~ , 

sition en hauteur) ; d : Wondo (80 de hauteur pour toute la composit.ion, . C : ICiring iIO0 pour foufe la compo- 

Cah. Sci. Hum. 22 (1) 1,986: $48. 
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FI~,. 9. - Les s&nes de chasse. a : Kiring (60) ; b : Wondo (90 de longueur) ; c : Wondo (50) ; d : Dikokation 4 (70) ; e : Dikokation S 
(80 de longueur) ; f : Kiring (30) 

Cah. Sri. Hum. .?2 (1) 1986: 5-18. 
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FIG. 10. - Figurations diverses. a: Kuru 7 (200) ; ù : Kuru 7 (200) ; o : Limpela 1 (80 pour 
Dikokation 8 (30) ; f : Kiba (130j ; g : Limpela 1 (50) 

Cah. Sei. Hum. 22 (1) lS86: S-48. 

la lancr) ; d : Dikokation 9 (30) ;e: 

2 
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lézard, varan ou crocodile, on le trouve a Dikokation 
(10 d), et peut-être à Kuru 2. 
- Peut-être faut-il voir des maisons ou des greniers 
dans certains des signes rectangulaires que l’on trouve 
à Pagha 3, Taani 1 et. Wasa 1. Au sommet de Nyuni, 
nous avons c.ru observer un rectangle isolé; à 
Dikokation (II) e), nous avons relevé un rectangle 
barré sur ses diagonales, ainsi qu’à Wondo et Pagha. 
- Une autre sorte de représentation ne se retrouve 
qu’h Kiha : il s’agit, d’entrelacs gravés sur la pente 
d’acctts au réservoir, sinuosités à l’agencement 
anarchique qui se terminent par une sorte de crochet 
( voir : Kiba). 

On peut rencontrer les gravures isolées ici et là 
sur des bloc,s ou sur la paroi rocheuse. Le plus 
souvent, elles se trouvent rassemblees en ensembles 
plus ou moins éttendus. Souvent elles sont juxt,aposées 
p&le-mele sans qu’on puisse y discerner, à premiére 
vue, c.e qui pourrait être une organisation. 

Les animaux sont figures en files, qu’ils soient, 
seuls, comme c’est le cas des autruches de Dikokation 
(fig. 7 b) ou qu’ils soient inclus dans une scène de 
chasse, c.e qui est le cas des lions de Pem Pella 
(fig. 7 g), ou des cynocéphales de Limpela (fig. 8 a). 
Exception remarquable est la composition de la 
troupe de chacals bondissant. de Kuru (fig. 7 d), 
encore que tous les animaux soient orient.és dans 
la méme direction. Un autre cas singulier de compo- 
sition est la figurat.ion owupant le filon de Kuru 9. 

Les compositions les plus fréquentes sont des 
scPnes de chasse (fig. 8 et 9). Elles peuvent. se limiter 
?I un cavalier (fig. 9 a, b, e et f), ou mettre en sctne 
un grand nombre de cavaliers poursuivant un abon- 
dant. gibier. Les scènes de chasse, à notre connaissance 
peu nombreuses sur les collines proches d’Aribinda, 
sont t.rPs fréquentes dans les collines du nord, 
Dikokation, Limpela et surtout a Kiring et à Wondo 
oil elles sont $I la fois les plus nombreuses et. où elles 
donnent lieu aux panneaux les plus étendus. D’une 
fac;on @néraIe, les animaux et les cavaliers sont. 
presque toujours dirigés vers la droite. 

([LES MEULES DORMANTES)) 

Si pour J. ROUCH il s’agit sans conteste de (( meules 
dormantes )), les autres auteurs (URVOY, PROST) 
sont plus nuancés et s’int.errogent sur la nature 
de c.es empreintes laissées sur le rocher. Ces <c meules )i, 
qui se distinguent nettement des cupules d’affûtage 
que l’on rencontre sur les blocs de granit.e, sont. 
de deux types : 

Meules fixes 

Creusées à mt%me le rocher, on les rencontre généra- 
lement par groupes allant de 2 à plus de 100 sur 
un rn8rne site. Ces meules de forme ovale atteignent 

C:uh. Sri. Hum. 22 (1) 1986: 5-G’. 

30 cm de longueur et sont quelquefois profondes 
de 15 cm, voire plus. L’étroitesse de ces meules 
laisse supposer que l’outil qui a servi à les creuser 
devait êt,re de t.aille très réduite, ce qui revient, 
à dire, comme le souligne PROST (1971 : 43), que 
le broyage ne pouvait s’y effect,uer qu’à l’aide d’une 
seule ma&, ce qui contredit les utilisations usuelles 
de la meule, t.elles qu’on peut les observer actuelle- 
ment dans d’autres régions. Par ailleurs, si l’on 
trouve parfois des objets que l’on peut, avec beau- 
coup de réserves, nommer G pierres à moudre 1) (5), 
les associer aux meules creusées dans le rocher 
en font un instrument de broyage remarquablement 
malcommode. Enfin, c’est la conformation même 
de ces meules qui est, surprenante : on comprend 
mal la nécessité de les surcreuser à un point tel 
que le fond de la meule ne permette guère une bonne 
préhension de l’outil de broyage. 

Peut-on associer à ce premier type de (t meules B 
les empreintes à peine marquées sur la roche par 
une abrasion superficielle du granite, et qui pré- 
sen’rent. un aspect t.otalement lisse et brillant ? 
On conçoit plus facilement que c.es surfaces planes 
ou légèrement concaves aient pu servir à moudre 
des céréales, mais il ne semble pas qu’il y ait liaison 
d’une forme à l’autre, aut.rement dit, que le second 
type de meules ne soit que l’ébauche du premier. 
Si cela ét.ait le cas, nous aurions rencontré des 
meules à différents st,ades de creusement (6). 

Meules mobiles 

Elles se présentent> sous la forme de blocs de 
granite profondément. creusés sur leur plus grande 
face, et atteignent des dimensions de plus ou moins 
30 X30X 60 cm. On les rencont.re sur les anciens 
sites d’habit,at (Wondo, Kiring, Suba, Sangu, et,c..) 
et au sommet des tertres anthropiques et, fait 
nouveau, elles sont récupérées et, rarnenkes comme 
mortiers dans les habitations afin d’y broyer le 
quartz aurifère : en 1983-84, la 6 ruée sur l’or )>, 
motivée par la sécheresse et. la nécessité de se 
procurer de quoi s’achet.er des vivres, a abouti 
à I’exploràtion systématique par les habitants des 
sites des environs d’Aribinda pour y prélever ces 
meules. 

Les utilisations des meules. Hypothèses 

Avant meme cette période, quelques meules 
mobiles étaient, présent,es dans les cours, mais 
n’étaient jamais utilisées pour y moudre des céréales. 
Il est à noter que de telles meules ne se fabriquent 
plus dans la région, et. que l’on se c.ont,ente de 
récupérer celles qui parsement les sites anciens, 
sans chercher a en creuser de nouvelles. 

Leur seul usage courant actuel est le concassage 
du quart,z pour en extraire la poudre d’or. On peut 
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peut-ètre garder ce fait en mémoire lorsqu’on 
examine certains sites anciens particuliérement 
riches en meules, et frénétiquement pillés depuis 
la découverte de gisements d’or +I proximité d’Ari- 
binda, comme Anon6 Pella, la (( montagne aux 
meules )), à deux kilomètres à l’est de Brigtoéga (7). 
Cette hypothèse d’une ut.ilisation ancienne pour le 
concassage du quart.z aurifère n’est donc pas totale- 
ment absurde. 

Pour ce qui est des céréales, le pilage du mil 
dans des mortiers en bois est part,out pratiqué 
dans la région, et il s’agit d’une technique assez 
ancienne pour effacer des mémoires toute utilisat.ion 
antérieure éventuelle des meules g cette même fin. 
Mais la présence de meules fixes en très grand 
nombre sur les roc.hers proches du village actuel 
pose le problème de leur utilisation, ou réutilisat,ion, 
par les Songhay. Si à Wilao, un de leurs premiers 
établissements, les meules fixes (ainsi d’ailleurs 
que les gravures) sont en tr&s petit nombre, par 
contre, les meules étaient réutilisées ne fut-ce qu’en 
période de disette par les habitants actuels, car 
elles permettaient de conserver la balle du grain 
avec la farine. 

Outre les utilisateurs, c’est l’utilisation des meules 
qui, elle aussi, pose problème. Elle semble être 
le fait aujourd’hui de populations partic.ulières : 
Dogon, Lobi, Kasséna, et aussi quelques régions 
du Mossi (8). Dans tous les cas, les meules ut.ilisées 
sont des plaques de pierre ovales de 10 CI 15 cm 
d’épaisseur, encastrées dans un massif d’argile ; 
l’élément manuel permet. de broyer le grain ?I l’aide 
des deux mains, et. l’épaisseur de la pierre ne permet 
jamais d’obtenir des cavités aussi profondes que 
celles que l’on observe sur certaines meules & 
Aribinda. Peut4tre dans ce cas, et si ces cavités 
ont, bien servi a (( t.raiter )) le grain, faut-il parler de 
~nortiers plut,&, que de meules, d’autant plus que 
l’out,il adéquat n’est pas identifié (9). Enfin, la 
densité des Q meules fixes » sur un mëme site est 
parfois telle (Akatanga) qu’on s’explique diffXle- 
ment la nécessit,é d’une concentration si grande, 
s’il s’agit simplement d’un emplacement pour 
y broyer le grain. 

Mais laissons 18 ces dét,ails : la présence de meules 
sur des sites sis B 1’6cart de toute colonisation 
sonahav atteste bien leur ancienneté. Que les v Y 
Songhay aient ou non utilisé 
l’usage des meules, quel qu’il fut,, 
fait des Pott Samba. 

LES TERTRES ANTHROPIQUES 

cette technique, 
est. avant tout le 

Il s’agit de petites éminences dont le relief est 
parfois à peine marqué, mais qui dominent générale- 
ment la plaine ou le glacis d’une hauteur de un 
a trois mètres, pour un diam&e de deux à plusieurs 

mètres ; les matériaux de ces tertres sont apportés : 
il s’agit d’une masse d’argile cimentant gravillons 
et blocs de pierre, et ~1~11s laquelle on trouve des 
tessons de pot,erie. Des lilocs plus importants sont 
parfois posés au sommet, ainsi que des meules 
mobiles en granite. Leur extension est cartographiée 
de manière précise pour Aribinda et Wilao (fig. 3 
et 17). 

Leur extension 

II s’agit, dans t,out. le nord du Burkina, de vestiges 
apparemment courant,s que l’on rencontre très 
au nord jusqu’à SOU~, vers l’est assez loin sur la 
route de Dori et à Déou, et que l’on va retrouver 
jusqu’à Kaya au sud et à l’ouest jusque dans le 
Yatenga (fig. 2). ,J. Y. MARCHAL (1978) les a cart,o- 
graphiés ainsi que d’aut.res vest,iges dans Cett)e 
dernière région, et conclut à des trac.es de peuplement 
Dogon ancien. 

Leur situation 

Dans l’Aribinda, ces tertres anthropiques semblent 
répondre à des types de localisations bien précis : 

- On peut les associer d’une part aux points 
d’eau : On les retrouve dans la région concentrés 
de manière préférentielle aux abords des mares 
(fig. 3) : Bukurna Kwèyre, Kinda Takha, la mare 
de Wumisiri; on trouve en outre une concentration 
de ces tertres à l’est de la mare de Soum et sur la 
rive est, de la mare de Boukouma. 
- Ils sont associés aux zones de sable, ce qui est 
flagrant pour Aribinda, Soum et Déou; ils sont 
prtsents à Wilao et Pern, Ju+s des massifs granitiques, 
mais aussi non loin du (c trou d’eau B de Garasso 
et de Tin Kargo (fig. 17). Ch les rencontre au sud, 
c.omme vers Brigtoéga, où ils sont, localisés sur les 
interfluves rec,ouverts cl’un fin voile éolien plus ou 
moins en voie de disparition. L’inspection de la 
phot.ographie aérienne sur la zone sud (c.ordon de 
Gasseliki) a permis de mettre en évidence la présenc,e 
de tertres en t.rès grand nombre sur le cordon dunaire, 
21 proximité des confh~ences du réseau hydrographique 
qui entaille ces formations sableuses (Djika). Un 
autre type de localisation est lié aux ensembles de 
cuirasses (Boureli) ,4 l’épicentre desquelles c.onvergent 
plusieurs bras du réseau hydrographique pour 
donner naissance & une mare. 

La nature des iertres 

Qu’il s’agisse ou non de mat,ériaux de construction, 
les tertres anthropiques n’en témoignent pas moins 
d’une occupation ancienne de l’espace : 

- Ancienne puisque antérieure à l’arrivée des 
Songhay : les alentours de Zaran, le pôle songhay 

Cuh. Sci. Hum. 22 (1) 1386: 648. 
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le plus ancien établi dans la région, n’offrent aucun 
vestige de ce genre (pas plus d’ailleurs que de gravures 
ou de meules) (10). 

- L’hypothèse tertares = habitations. A Aribinda, 
leur localisation sur ou a proximité de zones aujour- 
d’hui arables fait évidemment penser a une exploi- 
tation agricole du milieu. Les tertres transcrits en 
t,ermes d’établissement,s humains laisseraient entre- 
voir l’habit,at de ces Poté Samba comme des hameaux 
dispersés en nébuleuses sur les espaces de culture, 
hameaux eux-mêmes centrés autour des points 
d’eau, mares, réservoirs naturels du granite, bas- 
fonds, axes de drainage des cordons dunaires. 
- Qu’en disent les habitants actuels ? Certains 
ne voient dans ces tertres que des (( tas d’ordures v 
qu’ils relient à un habitat ancien, ce qui revient 
comme précédemment a considérer les tert.res 
comme la marque d’un établissement humain. 
D’aut.res, nous l’avons vu plus haut., y voient les 
tumuli des Poté Samba, partis précipit,amment 
en marquant le paysage des tombes de leurs ancêt.res : 
(( lorsqu’on creuse un apilkobga (terire), on y trouve 
des poteries funéraires, el de très vieux fragments 
d’os 0 . . . Mais les premières gens ne sont pas partis 
de la veille, et il apparaît que ces tertres ont été 
très tôt récupérés comme lieux de sépulture par 
les Songhay : témoin parmi bien d’autres, le cimetière 
des membres de la famille princière au pied de Sola, 
établi au milieu d’une concentrat,ion de tertres (11). 

Pour nous, les t,ertres semblent. bien, comme pour 
MARCHAL dans le Yatenga, marquer l’emplacement 
d’un habitat ancien. Mais contrairement à cet. 
auteur, qui précise que <t les jarres funéraires mises 
à jour par le ruissellement sont, soii dispersées dans 
l’infervalle sableux qui slpare les buttes, soit groupées 
en o champs d’urnes D (...) à plusieurs centaines de 
mdtres de l’aire occupée par les buttes 1) (1978, 454), 
nous n’avons pas été en mesure de déceler la présence 
de sépultures anciennes que nous ayons pu associer 
à ces tertres. Pour notre part, si nous avons bien 
repéré des poteries funéraires, elles étaient enfouies 
dans les matériaux des t.ertres ou à leur proximité, 
et il s’agissait, toujours, dans les limites de ce que 
nous avons pu observer, de sépultures 1iPes au 
peuplement actuel (12). 

LE PARC A FAIDHERBIA 

11 peut sembler curieux qu’un élément, végétal 
soit répertorié c.omme (( vestige )>, mais ce parc 
apport,e d’importants indices pouvant servir & 
appréhender le genre de vie qui était celui des 
premikres gens. La présence d’un parc Q Faidherbia 
albida témoigne de rapports particuliers & l’espace, 
et nous pouvons émettre quelques hypot,hèses, 

Cuh. Sci. Hum. 22 (1) 19S6: 5-4s. 

dérivées de la littérature, sur l’ensemble des facteurs 
socio-politiques qui président. a son élaboration. 

Sa localisation dans la région 

C’est à Aribinda même que l’on rencontre les 
lambeaux les plus importants de ce parc à Faidherbia. 
Les arbres sit.ués aux abords de la mare de Bukuma 
Kwèyre (fig. 3) ont jusqu’à une quinzaine de mètres 
de hauteur et un diamètre approc.hant, deux mètres 
dans leur partie la plus large (13). Ces vieux individus, 
au tronc creusé par l’.%ge et, mut.ilé par le prélèvement 
d’écorce (servant, aux préparations médicinales), 
se constituent en parc au semis lâche dans une 
zone bien délimit.ée. On retrouve d’autres Faidherbia 
autour des massifs, eux aussi apparemment, âgés, 
mais qui ne se présentent nulle part comme un 
véritable parc. Plus au nord, à Arba-Debéré (14), 
on rencontre également, une manière de parc clair- 
semé. Au sud, vers Brigtoéga, l’existence de vieux 
Faidherbia aujourd’hui disparus à proximite des 
bas-fonds nous a été signalée par les paysans. Enfin, 
la rive est de la mare de Boukouma porte encore 
quelques-uns de ces arbres. 

Un parc hérité 

Ce parc & Faidherbia est un élément construit 
du paysage. Pour qu’il y ait arbre, il faut que les 
agriculteurs taillent. et prot,&gent le buisson, d’aut,ant 
plus vulnérable que son cycle végétatif inversé le 
pourvoit de feuilles et de gousses en saison sèc.he, 
au moment où la recherche de pâturage et de matière 
verte pose problbme pour le bétail. 

Ét.roitement associé a l’élevage, ce parc. implique 
pour se construire et se reproduire la présence d’un 
important troupeau, bovin de préférence. Or, le 
développement de l’élevage apparaît dans la période 
historique comme étroitement lié & l’arrivée des 
éleveurs (Peu1 et Bella) et. à leur établissement aux 
abords des villages, fait que l’on peut situer aux 
environs de la fin du x~xe siècle. 

En dehors de ces peuplements de Faidherbia, les 
premiers espaces mis en culture par les Songhay 
offrent un paysage végétal très différent (15). Tout 
Faidherbia est, absent de Wondo et Kiring, parmi 
les premiers étab1issement.s songhay, et. on en trouve 
peu à Wilao meme. Enfin, peu d’agriculteurs 
connaissent, actuellement l’utilité de cet arbre (16). 
On peut raisonnablement penser que les Songhay 
ne sont pas à l’origine d’un tel paysage végétal. 
Les densités actuelles du parc sont, au mieux, de 
l’ordre de 3 & 4 Faidherbia à l’hectare, ce qui est 
peu en regard d’un peuplement maximum qui peut 
at,teindre 40 à 50 pieds. Les enquêtes historiques 
menées sur les zones de culture d’Aribinda font 
apparaît.re un parc bien plus étendu il y a a peine 
quelques décennies, et dont les lambeaux qui sub- 
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FIÜ. 11. - Les vestiges attribués aux (C Premiéres Gens 8 dans le pays d’hibinda - les formations tiunaires sont portées sur la carte 
les symboles correspondent Ci ceux de la figure 3, a l’exception des zones de gravures signalks par un u G 1) 
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FIG. 12. - Lc site de Zaran 

sistent, aux abords des mares, c’est-a-dire là où la 
nappe phréatique est. la plus haute, peuvent donner 
une idée. 

~RIBINDA, UN SITE REMARQUABLE 

La répartition des différents vestiges (fig. 11) 
permet. d’émet,tre quelques remarques sur l’occupa- 
tion ancienne de la région. 
- Tout d’abord, les t.ertres mis à part, les vestiges 
que nous avons recensés se c.oncentrent en grande 
part,ie sur c,es espaces particuliers que constituent, 
I’asswiation des granites alcalins (17) et des ensable- 
ments de l’erg anc.ien : parc à Faidherbia, meules 
et gravures apparaissent lik dans cette association. 

Cah. Sci. Hum. 22 (1) 1986: 5-d8. 

Mieux encore, la densité de ces vestiges va s’accrois- 
sant à mesure que l’on se rapproche du site meme 
d’Aribinda et des collines qui l’environnent; c’est 
la que coïnc.ident vérit,ablement tous les vestiges, 
ce qui n’est pas le cas pour toute la zone des sables 
situés au nord. C’est aussi a Aribinda que l’on 
trouve la plus grande concentration de tertres, 
et que subsiste le plus important lambeau de parc 
de toute la r&gion. Cet.te coïncidence géographique 
des vestiges vient souligner le carartére exceptionnel 
de ce site : 

- Des massifs granitiques se prêtent au refuge et 
au guet; l’ac&s sur les replats des montagnes est 
aisé, mais néanmoins c.ont,rôlable ; l’ascension oblige 
a un lent cheminement, entre les blocs ou sur des 
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pent,es raides, et pourtant, & Dikokation, les chevaux 
des Songhay étaient menés sur le granite pour y &t,te 
parqués. Autour des replats, les chaos et les cavernes 
offrent d’innombrables caches et abris naturels (18). 
- Les réservoirs d’eau abondent sur ces massifs. 
A Aribinda, il n’y a guère de montagne qui n’en soit 
pourvue. La capacité de ces réservoirs, aujourd’hui 
encore utilisés, suf%ait peut-être à de petites 
communautés pendant une partie de la saison 
sèche (19) ; l’existence d’aménagements hydrauliques 
de Piémont des massifs, si elle était confirmée, 
laisserait supposer une certaine autonomie en eau. 
- Enfin, des sols légers qui s’offrent à la culture 
du petit, mil auréolent ces reliefs. La présence d’un 
parc & Faidherbia autorisant des cultures intensives 
permettait de resserrer l’espace agricole autour 
des massifs. 

Aribinda, ainsi que quelques sites proches qui 
peuvent lui &tre associés (Wilao-Pem) offre la 
conjonction de ces trois conditions premières à 
l’établissement humain : refuge, eau, terres de 
culture. C’est & ces potentialités qui y coïncident 
qu’il faut attribuer la grande diversité des vestiges 
anciens ou plus récent,s qui s’y côtoient. Ce qui 
ne signifie pas pour autant qu’il faille sous-estimer 
l’importance d’autres sites comme Wondo, Kiba 
ou Kiring : ces sites sont en effet de la plus grande 
richesse en gravures et en aménagements de toutes 
sortes; une description plus détaillée de ces ensembles, 
très tôt occupés par les Songhay venus par la suite, 
est fournie dans la troisitme partie (Wilao et Kiba). 

Zaran et le chef très méchant 

LE SITE FORTIFIÉ DE ZARAN : LES D~IwÉES DE 
L'ARCHÉOLOGIE 

Les puits de Gweyila 

A. PROST (1971) signale l’existence, prés du 
village de Diamon, d’anciens puits creusés dans la 
latérite. C’est en allant visiter ces puits que nous 
découvrîmes le site de Zaran. Inclus dans ce site, 
les puits ne sont qu’un élément d’un vaste ensemble 
fortifié qui s’étend au plat,eau latérique situé au 
sud du village de Diamon (fig. 12). 

Le plateau latéritique distant de presque trois 
kilomètres du village de Diamon domine d’une 
quarantaine de mètres les sables qui portent les 
champs du village. Dans sa partie occident,ale, 
ce plateau est entaillé par une vallée résult,ant 
elle-meme de la confluence de deux vallons. C’est 
dans le vallon situé au sud que se trouve l’ensemble 
des puits de Gweyila (20). PROST signalait, quatre 
puits. Nous en avons décompté; onze dont quatre 
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sont comblés. Sur les sept puits en activité, deux 
seulement, les plus bas dans le vallon, sont en eau 
toute l’année et sont,, de ce fait, le lieu de rassemble- 
ment d’une foule nombreuse qui vient y faire boire 
les troupeaux et y puiser l’eau pour la consommation. 

Ce qui rend ces puits spec.taculaires, outre les 
gens et les biXes qui s’y chamaillent et s’y pressent 
en saison sèche, c’est le fait. qu’ils sont, tous creusés 
dans la carapace la téritique qu’ils traversent sur 
une dizaine de mètres, et. qu’ils c.ommuniquent entre 
eux par une salle souterraine inondée. Nous n’avons 
pas mesuré leur profondeur et nous rapport,erons 
sur ce point ce qu’en dit PROST. A son passage, 
apres la saison des pluies, (< le niveazs de l’eau éfaif 
en novembre à 15 mètres du sol, le plafond de la salle 
à 5 OU 6 mètres au-dessus de l’eau 1) (id., 42). Tous 
ces puit.s présentent sur leurs parois des cannelures. 
NOUS ne nous prononcerons pas sur leur origine, 
mais pour PRO~, tt on ne peuf, semble-f-il, pas les 
affribuer CL l’usure des CO~&S, CUF l’oufre Ploiyne la 
corde de In paroi, ef lu coutume est de disposer des 
madriers au-dessus de l’orifice des puits pour empêcher 
le récipienf d’être dégradé par les chocs et frottements 
eonfre les parois 1) (ibid., #2.). La position de ces 
puits dans le vallon est remarquable. (t Ils n’onf pas 
été forés, comme le dit PROST, au point le plrzs bas 
de la dèclivifè, mais une tiikne de mètres plus hnuf o 
(ibid.). Rien ne prouve qu’une situation plus basse 
aurait été plus favorable B l’alimentation en eau 
des puits. Le stockage de l’eau sous la cuirasse 
latéritique est- en rapport avec le pseudo-karst 
auquel elle donne lieu. 11 est lié ?+ la lithomarge 
B la base de la wirasse compacte. Aussi la situation 
de ces puits est-elle peut-&tre tout simplement en 
rapport avec, la c.onfiguration de la lithomarge. 
De t.out,e faGon, un fait para% indiscutable, les puits 
se trouvent, dans une situation prot.ég&e puisqu’ils 
sont à l’intérieur d’une enceinte qu’on peut suivre 
sur l’ensemble du sit.e. 

Pour acc.éder aux pu& en venant de Diamon, 
on doit franchir, 4 l’endroit où le lit. du ruisseau 
temporaire sort. du plat.eau pour débouc.her dans 
la plaine, un amas de blors de laté.rite qui barre 
la vallée sur t0ut.e sa largeur. Cet, amas, qui peut 
atteindre 1,50 mètre de haut,, est. interrompu par 
un chemin pour piéton; il est largement déblayé 
de part et d’autre du ruisseau. On peut. s’int,erroger 
sur la nature de cet ouvrage et. la première idée est 
de le considérer comme une retenue pour conserver 
l’eau pendant le début, de la saison sèche. Cette 
hypothèse est plausible car les vestiges de telles 
ret.enues sont nombreux dans la région. On peut 
en observer près de Dalla, & Badini Pella, à Wondo, 
à Kiba, et probablement, aussi près de Zaran Kipsi. 
Mais si le regard s’élcve sur le plateau de part et 
d’autre de la vallée qui l’entaille, on s’aperçoit 
que l’ouvrage qui barre la vallée est, dans le prolonge- 



24 G. DUPRÉ, D. GUILLAUD ~. 

d 

FI~+. 13. - Plan de qurlques constructions de la chefferie 
de Zaran. a, b, c, : site de Zaran ; d : site de Manaboulé 

ment de murs qui, sur le plat.eau, constituent une 
véritable enceinte. Que cet ouvrage ait. retenu ou 
non de l’eau apparaît alors secondaire. La prise 
en considération de l’ensemble du site montre 
clairement que les puits sont situés Q l’intérieur d’un 
système défensif constitué par une enceinte de 
grande extension. 

L’erminte 

C’est. sur le plateau, au sud des puits, que les 
vest,iges du mur d’enceinte sont les plus import,ants. 
Dans le prolongement de l’ouvrage de la vallée, 
le mur barre le plateau du nord au sud, d’une falaise 
à l’autre, sur une longueur d’environ 600 mètres. 
Ensuite, épousant les contours de la falaise méri- 
dionale, il peut Gtre suivi sur 900 mètres. Dans la 
partie nord du plateau, le mur peut être observé 
sur la presque totalité de la falaise dont. il suit les 
contours au plus près. Un autre mur traverse de 
part en part le plateau du nord. L’état de conser- 
vation du mur est variable. Dans la partie sud, 
il est, le mieux conservé ; d’une hauteur de 1 mèke 
environ, il n’a que quelques brèches. Ailleurs, et 
tout spkialement le long du rebord septentrional 

qui regarde Diamon, c.e ne sont que des vestiges 
qui sont visibles, réduits quelquefois aux fondations. 
D’une largeur allant de 60 à 80 centimètres, ce mur 
est constitué par un double parement de blocs 
de latérite. C’est, clans le mur transversal nord que 
l’on peut apprécier le mieux la technique de cons- 
trucCon. Là, une termitière de grande taille semble 
avoir étaye le mur, lui évitant de s’ébouler. Il atteint 
à cet endroit, sur deux à trois mètres de longueur, 
une hauteur de 1,50 à 1,70 mètre. En suivant les 
lits de pierre on s’aperyoit que d’un lit à l’autre 
les joints ne sont pas systématiquement coupés. 
Ainsi, dans la partie droite (au nord) de la figure 18 a, 
le mur se présente comme des piles de blocs juxta- 
posées, alors que dans la partie gauche 1’alternanc.e 
des joints est relativement régulière. Il ne semble pas, 
dans ces condit,ions, que l’agencement seul des 
blocs ait pu assurer la solidité du mur et, il y a tout 
lieu de penser qu’il ne s’agissait pas d’une construc- 
tion en pierres sèches. Il est probable que le mur de 
pierres devait être l’&ne d’un mur beauc.oup plus 
épais en terre. Ce matériau palliait les imperfections 
du mur de pierres sans pouvoir lui assurer une 
grande pérennité. 

Les construcfioizs 

Sur le plateau, les vestiges de constructions sont 
nombreux. D’une fason générale ils paraissent 
localisés sur les bords de la cuirasse Pri?s de la falaise. 
La dépression centrale du plateau où l’on trouve 
quelques lambeaux de sol sabla-argileux est généra- 
lement dépourvue de vestiges. 

On rencontre d’importantes awumulations de 
blocs de latérite dans lesquels il n’est souvent pas 
possible de discerner de structure. Deux amas 
importants sont situés de part et d’autre de la vallée 
just.e au-dessus de l’ouvrage qui la barre. Un amas 
très étendu est situé au sud des puits qu’il surplombe. 

Des structures circulaires sont nombreuses. Beau- 
coup d’entre elles, de faible diamètre (1,20 à 1,60 m), 
semblent correspondre à des greniers groupés en 
ensembles d’une dizaine. Dans le haut du vallon 
nord, un ensemble de ces greniers peut, être observé. 
D’autres structures c.irculaires, plus vast,es, dont 
le diamètre peut. aller jusqu’h 4,60 m, sont. tris 
probablement des restes d’habitations. 

Plusieurs vestiges d’habitations de plan rectan- 
gulaire ont retenu notre attention. Dans la partie 
nord-est du plateau, des habitations de ce type 
sont. situées dans une enceint$e de 60 par 120 mètres. 
Le plan de la figure 13 a représente un autre de ces 
complexes d’habit,ation dont les fondations sont 
particulièrement bien conservées. Un enclos de 16 
par 18 mètres renferme des const,ructions rect,an- 
gulaires mais aussi trois greniers et une maison 
circulaire dans l’angle nord. D’auf.res constructions 
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rectangulaires de taille plus réduite (fig. 13 b et 13 c) 
ne comport,ent. que deux ou t,rois subdivisions. 

Tous ces vestiges du plateau de Zaran ne sont pas 
t,ous contemporains. En particulier, un grand 
nombre de greniers paraissent plus récents que le 
mur d’enceinte ou que les c.onstructions rectan- 
gulaires. Sur le rebord septentrional du plateau, 
par exemple, on peut, observer un groupe de cinq 
greniers bât.is sur les fondations du mur d’enceinte. 

Dans la plaine, au nord et au nord-ouest,, plusieurs 
ensembles de constructions émergent des sables. 
Une partie d’entre elles sont probablement des 
greniers de plan rectangulaire, les autres sont, des 
habitations circulaires. 

@JE DIT LA TRADITION »RALE ? 

Les villageois de Diamon 

Les habit.ants de Diamon pouvaient paraître 
les plus immédial.ement~ concernés par le site parce 
qu’ils en sont les plus proches. Ils prennent leur 
eau à Gweyila et ont leurs champs au pied du 
plat,eau de Zaran. Ce sont eux qui furent les premiers 
interrogés. Le village fut fondé par le grand-père 
du chef actuel aux alentours de 1910. Les premiers 
occupants de Diamon ne rencontrèrent personne 
dans les environs. En mettant en culture la plaine 
sableuse, ils Irouvérent. (et trouvent encore) des 
tombes (21), des restes de métallurgie du fer et des 
tessons. Les puits de Gweyila ne furent découverts 
que plus t,ard, au temps du successeur du fondateur, 
par des enfants. En cela se résume tout ce que 
savent les habit.ants de Diamon qui ne semblent 
pas avoir Pr%é attention aux vestiges du plateau 
puisqu’aucun d’eux ne nous en parla spontanément. 

Le liynage Zareye 

En menant de fagon systémat.ique une enquête 
sur le peuplement, nous avons rencont.ré le lignage 
Zareye (22) qui revendiqua l’ensemble des vestiges 
de Zaran. Tous les Zareye rencontrés dans le pays 
d’Aribinda et. dans le Djelgodji disent ètre venus là 
où ils se t,rouvent après que Zaran ait été abandonné. 
Leurs récits concernent l’origine et la fin de Zaran. 

L’origine de Zaran 

Gao est donné comme le point de départ des 
Zareye qui fondèrent Zaran (23). Les informations 
se présentent de la manière suivant,e : a avant d'être 

h Zaran, les Zareye étaient à Gao )). Dans ce cont.exte 
pauvre et peu précis, Gao ne dé.signe pas la ville, 
mais une région vaguement située (24). 

D’une autre nature sont les informations qui nous 
furent données à Béléhédé (25) : (( Avarzt d’êfre à 
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Zaran, les Zareye étaient h Tendirma prPs de A ïssa 
(le fleuve Niger). -4 Tenrlirma, il y uvait Sikiya 
et liaseye. Sikiga eut un enfant du nom de Daouda. 
Kaseye eut un enfant du nom de Alamarou. Mamarou 
eut un enfant du nom de Bour&r~a. Le père de 
~~Itrmarou est un @lia venu du /Ieuve. Mamarou 
fua son oncle le jour de la Ttrbaski afin de s’emparer 
de la cheff’erie et c’esf ainsi que le village disparut O. 
C’est un récit très comparable que les Werem font 
de leur départ de Tendirma. 

L’intérêt de ces récits est de pouvoir se raccorder 
à des épisodes précis de l’hiet-oire de l’empire songhay. 
La ville de Tendirma est. abondamment citée par 
le Tarikh el Fettach; on connaît. les circonstances 
de sa création et les évenements qui provoquèrent 
sa décadence. L’existence de Tendirma est précisé- 
ment. repérable dans le temps : elle coïncide avec. la 
prospérité de l’empire de Gae sous les Askya. En 
1493, le gouverneur de Hombori prend le pouvoir 
sous le nom d’Askya Mohnmmed. Peu de temps 
après, de 1496 ii 1497 selon les traduct,eurs du 
Tarikh, ou de 1495 à 1497 pour PAC+EARD (1962; 104), 
la ville de Tendirma est édifiée sur l’ordre de I’Askya 
pour &re la c.apit.ale du Kourmina. Vers 1588, une 
guerre civile oppose 1’Askya Ishâq II à son généra- 
lissime. Ce dernier fut défait et. avec lui le Kourmina 
qui avait pris son parti. Selon le TARIKH (1981; 
258) cette guerre civile marque la fin de Tendirma 
dont la noblesse fut déc.imée. 

Les événements invoqués par ces récits pour 
évoquer le départ de Tendirma - le meurtre d’un 
chef par le fils de sa sceur - sont. relatés au-delà 
de 1’Aribinda et se raccordent aussi à l’histoire 
songhay. M. LARVE (1952) en a recueilli une version 
dans le nord du Dendi. .J. Bouc~ (1953; 187) en 
donne une autre version recueillie à Wanzerbé. 
BOUBOCJ HA&[.4 (1974; 149) livre un récit. tout à fait 
comparable et l’attribue Q + la t-radition des Songhay 
du sud 11. 

Par ce ré& la t-radition orale relate à sa facon 
(R~ucH, id. et BOCVK)CJ HAMA, id.) la fin de la 
dynastie des Sonni et le début de celle des Askya 
avec. l’avènement de 1’ Askya iVohammed en 1493. 

Ainsi le récit que nous ont donné les Zareye 
traite comme s’ils ét.aient contemporains deux 
Pvénements qui se sont produits à des dat.es diffé- 
rentes, l’avenement de 1’Askya Mohammed en 
1493 et, le début. de la décadence de Tendirma en 
1588. Cela rend difiicile la datation du départ de 
Tendirma. Si nous ne considérons que l’histoire de 
Tendirma, nous pouvons penser que la guerre civile 
de 1588 a provoqué le dtpart des habitants de cette 
ville et que les Zareye qui en sont issus n’ont pu 
créer Zaran, au plus tOt., qu’R la fin du XVI~ sikcle 
ou au t,out début, du XVII”. Si au contraire nous 
nous fondons sur le début de la dynastie des Askya, 
le départ. des Zarege des rives du Niger peut être 
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Fig. 14. - Les vestiges dans les environs de Zaran 

envisagé beaucoup plus tot, dès les débuts de la ville 
de Tendirma (1495-1497). 

L’hypothèsP dogon 

L’origine de Zaran est l’occasion d’évoquer l’hypo- 
t.hese d’un peuplement, dogon ancien dans la région. 
Quest,ionnés directement., la plupart des informateurs 
disent, qu’ils ignorent tout sur ce sujet (26). Les 
seuls Dogon qu’ils connaissent sont ceux qui viennent 
chaque saison séche Q Aribinda pour y faire des 
briques. La seule trace de Dogon attestée dans 
l’histoire est, l’installation du lignage Duna venu 
de Mondoro Q Aribinda au début du XIXe siècle. 

Nous ne pouvons cependant pas passer sous 
silence les informations plus rares qui lient les 
vestiges de Zaran a la présence ancienne des Dogon. 
Un informateur d’Aribinda (27) attribue les puits 
et les habitations de Zaran Q ces derniers. Mais 
c.e sont la, selon lui, les seuls vestiges de la région 
qui leur soient at.tribuables. A. PROST, l’invent,eur des 
puit.s de Gweyila, écrit : B L’origine des puits n’est 
pas connue. Toutes les traditions locales affirment 
qu’ils existaient dt!jà lorsque se sont installés là les 
Foulsé qui n’ont fait que les réutiliser. Les me’mes 
traditiom attribuent leur construciion arux Kibsi, 
anciens habitants de la région, ancêtres actuels des 
Dogon... 0 (1971, 42). Les informations les plus 

Cah. Sri. Hum. 22 (1) 1986: 548. 



TRADITION ORALE ET ARCHÉOLOGIE DANS L’ARIBINDA 27 

détaillées sur ce sujet émanent d’un mémoire de 
l’E.N.A. de Ouagadougou, rédigé par Y. S. YLLA. 
Malgré le t,on péremptoire de cet auteur qui vise 
à établir un ordre de suc.cession clair et net. des 
peuples dans le pays d’Aribinda, malgré aussi 
l’origine inconnue de ses sourc.es (probablement 
la région de Sikiré), nous citerons cet auteur dont 
nous avons eu l’occasion d’apprécier dans d’autres 
domaines la richesse des informations. o Toutes les 
versions orales concordent pour reconnnître que les 
Dogons étaient les premiers Izabifants de In région... 9 
(1974-75, 8). Selon cet auteur, Zaran, qu’il appelle 
Zareye; aurait été un village c.onquis par les Songhay 
sur les Dogon. Selon lui, Daogo, prince de Boulsa 
venu i?~ Aribinda, Q se révéla un grand guerrier au 
COUPS des batailles avec les Dogon rebelles qui n’avaient 
pas donné leur dernier mot... 0 (id., 9). 

Quels arguments peut-on trouver dans l’archéo- 
logie à l’appui de la thèse dogon ? Il faut d’abord 
dissiper un malentendu possible. Le toponyme 
Zaran Kipsi n’a, selon nos informateurs, rien à voir 
avec le mot Kibsé (sing. Kibga) par lequel les Dogon 
sont, désignés en moore. Kipsi désigne dans le 
Kurumfé parlé à Aribinda (t la fête de la Tabaski 1). 
Leur nombre et leur profondeur (25) suffisent,-ils 
à attribuer les puits de Zaran aux Dogon ? Nous 
ne le pensons pas. 

Les Dogon étaient réputés c.omme puisatiers et 
comme forgerons. Aussi la coexistence de vieux 
puits et de trac.es de métallurgie ancienne qui se 
réalise en deux endroits de la région serait peut-être 
un argument plus solide : 

(1) Tout prPs de Dalla Pella un grand trou résultant 
de l’effondrement d’un ancien puit.s porte le nom de 
Arba bilé, c’est-à-dire o trou des forgerons O. 
(2) Près de SOU~ (cf. infra), un ancien puits cuve16 
se situe tout, prés de nombreux restes de métallurgie. 

Que conclure ? La queslion demeure posée. 

Lu fin de Zaran et l’histoire du Chef très méchant 

Sur les événements qui survinrent à Zaran, on 
ne connait rien. Seule la fin de Zaran donne lieu 
à de nombreux réc.it.s sur le t.hème du chef très 
méchant,. Nous donnerons une des sept. versions 
que nous avons recueillies : 

G Le chef de Zaran ètait très méchant. Il se servait 
des jeunes hommes comme d’iiii lit. Sui* ces jeunes 
hommes t!tendus à terre, il étalait une ilutte et celui 
d’entre eux qui bougeait était mis à mort. 

Les habitants de Zaran décidèrent de se &barrassel 
de lui et se réunirent pour savoir comment changer 
la pensée du chef. Ils capturèrent une nntilope et 
l’élevèrent pendant deux ou trois ans. Ils la présen- 
tèrent au chef comme un cheval. Et le chef la prit ~OUF 
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un cheval car ils auclient, par leur magie, détourné 
su pensée. Il leur demflndn dr seller snii cheval. Ils 
mirent le chef sur l’unlilope et l’y attachèrent. Et 
l’untilope parfit ti soii gr6, mnlmenunt celui qui la 
chevauchait. Le chef fut rridnif en morceaux. So~l 
derrière tomba à Koutlougou, son estomac à O~U et 
sn tète à Daor4 1) (29). 

Nous ne nous étendrons pas ic.i sur ce récit qui, 
avec d’autres kits comparables livrtk par d’autres 
lignnges, relAve plus d’un disc.ours sur la nature 
du politique que d’un savoir strictement. historique. 

Dans l’état actuel de traitement. de nos infor- 
mations, il ne nous est, pas possible d’avancer une 
date pour la fin de Zarnn. Cert.ains informateurs 
disent, que lorsque les premiers Songhay s’installent. 
& Wilao, Zaran est, encore occupé, pour d’autres, 
au contraire, Zaran est. à ce moment-là déjà aban- 
donné. 

Du SITE DE ZARAN A LA CHEFFERIE DE ZARAN 

La devise des Zareye 

11 est. difficile tl’apprérier l’importance de la 
populat.ion qui vivait, k Zaran. Les vestiges qui 
subsistent, ne corre.spondent probablement qu’à une 
Part)ie des habit.at.ions de l’époque. Beaucoup d’entre 
elles, const.ruit.es entièrement en terre, n’ont. pas 
laissé de traces. Le nombre des puits, cependant, 
laisse supposer (dans la mesure où la plupart d’entre 
eux ont été ut.ili&s ~imult,anenient-) une population 
nombreuse, plus notnbreuse que celle qui devait 
occuper le seul plateau de Zaran. A l’époque de 
l’occupation du sit.e, on devait comme aujourd’hui 
venir de loin a Gweyila polir y puiser de l’eau. 

Sur ce point., la devise des Zaran app0rt.e 
quelques informations. Comme presque toutes les 
devises, elle ron1port.e IIII~ liste des points d’eau 
utilisés : 

(t Znreye ami de l’herbe akun, ami de l’herbe furu 
Sa femme n’est pus maigre, son enfant non plus. 
Deux années sans culture. Pas de faim, pas de soif. 
Propriétaire du poteau d’or. 
Ceux qui boivent à Bali Baba, rtwz qui boivent à Zuran, 
Caux qui boivent ir Daoré, ceus qui boivent à Manaboulh, 
Ceux qui boivent ti Soum, ceux qui boiwnt à Oha. 
Ils mangent les torfu63. @iund ils ont une tortue ils 
n’ont plus besoin tic nrnrmifc~ o. 

Zaran est ainsi menfionnb dans une liste avec 
cinq aut.res points cl'ts~l sur la nature desquels les 
informateurs ne savent. rien. S’agit.-il de puik, de 
bas-fonds oil l’on creuse cJri: puisards en saison SUA, 
de mares permanentes ou non ? Remarquons c.epen- 
danL que dans la zone oi1 c-es points d’eau sont. 
lo~ali&s, les granit.es sont absents et, qu’il ne peut 
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FIG. 15. - L’extension de la chcfferie de Zaran 

donc s’agir de réservoirs naturels, si nombreux 
dans les environs d’aribinda. 

à prendre position en faveur de la deuxième partie 
de l’alternative. 

On peut se demander si les lieux cités ont été 
occupés successivement au cours de la migrat.ion 
qui conduisit les Zareye de Tendirma à Zaran ou 
si tous ces pointz d’eau ont Bt.6 utilisés simultané- 
ment.. Un certain nombre d’informations amènent 

L’extetzsiott de la chefferie de Zaran (fig. 15) 
A Filyo oti nous avons procédé à une bréve 

enquête historique, un informateur (30) nous dit 
que la c.hefferie de Zaran fut contemporaine de c.elle 
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de Banh Kani (31). La chefferie songhay de Banh 
Kani s’étendait, nous dit-il, sur 63 villages, celle de 
Zaran sur 70 villages. Nous avons donc tout lieu 
de penser que tous les point,s d’eau cités par la devise 
ont ét#é utilisés a la même époque et que chacun 
d’eux desservait un groupe de villages relevant 
de la chefferie de Zaran. L’examen de la photo- 
graphie aérienne montre que beaucoup de plateaux 
latéritiques de cette zone recèlent des vestiges. La 
figure 14 rend compte de la densité des vestiges 
dans les environs immédiats du site de Zaran. Une. 
carte comparable pourrait être faite pour toute 
la zone au nord et à l’est de Diamon, et cela jusqu’à 
la mare de Soum. 

Nous n’avons pas pu, bien évidemment, visiter 
tous les sit,es. Nous nous contenterons ici de faire 
état des quelques observations que nous avons pu 
faire au hasard de nos visites. 

Les environs immédiats de Zaran : Les collines 
situées immédiat~ement à l’ouest du plateau de 
Zaran (fig. 14) sont constituées par des roches 
basiques. Leur sommet occupé par des lambeaux 
d’une vieille carapace lat,ériGque comparable & celle 
qui occupe le sommet de Zaran-Kipsi ne comporte 
aucun Vest>ige. Tout au plus, en gravissant la pente, 
peutron recueillir quelques tessons. Sur le flanc 
est de ceMe colline se trouve un enclos rectangulaire 
constitué de gros blocs. Sur le flanc. occidental, 
notre attention a été attirée par ce qui apparaissait 
de loin comme des casiers occupant un petit inter- 
fluve. Sur place, nous constatons que ce qui sépare 
les casiers les uns des autres est un matériau 
hétérogéne, gravillons et petits blocs. Certaines 
de ces séparat.ions sont marquées par une ligne de 
blocs. Les surfaces délimitées sont, de l’ordre de 100 
à 200 mètres carrés. Nulle part on ne t,rouve trace 
de tessons ou de meules. 11 est probable qu’on 
se trouve en présence de terrasses qui portaient des 
cultures. La petite taille des parc.elles délimi’cées 
fait penser plus à des jardins qu’à des champs 
proprement dits. A Trkoy Faba, la latérite aujour- 
d’hui dénudée porte des rangées de pierres disposées 
le long des courbes de niveau qui peuvent, être 
interprétées c.omme des ouvrages antiérosifs. Irkoy 
Faba (32) était, avec Oukoulourou et Senokaye, 
un lieu de culture de Zaran (fig. 15). 

Zarutz Kipsi : La montagne de Zaran Kipsi, 
point culminant de la région (441 mét,res) est. reven- 
diquée aussi par le lignage Zareye comme un de ses 
villages. C’était (33) G zzn petit Zaran habité par lez 
saur du chef de Zut-an )). Après abandon de ce lieu, 
ils conservèrent longtemps l’habitude d’y retourner 
chaque année pour célébrer la Tabaski, dont le nom 
kurumfé Kipsi fut attaché au sommet. Le seul 
vestige qu’on peut observer au sommet de Zaran 

Cah. Sci. Hum. 22 (1) 1986: S-d8. 

Kipsi est un alignement de b1oc.s de 4 à 5 mètres 
de long. Cependant., du sommet, on observe au nord- 
est des traces de terrasses de culture, quelques buttes 
anthropiques. Au sud, un mur en V pourrait avoir 
été une retenue. En gravissant la montagne par le 
sud-est en venant de Tounté, nous avons observé 
ce qui pourrait &tre une petite retenue comblée 
par le ruissellement. Par ailleurs, un replat à mi-pente 
comporte plusieurs tombes avec poteries funéraires, 
une base circulaire de grenier ainsi que les fondations 
d’une petite construc.tion rec.tangulaire (1,50 x 2 m). 

AianaboulP : Ce site est donné c.omme un des points 
d’eau des Zareye, le plateau latéritique au sud-est 
du campement, porte un certain nombre de vestiges, 
bases de greniers, tombes avec poteries funéraires 
b fleur de sol, amas de blocs sans structure apparente. 
Un complexe d’habitat.ion rect,angulaire a retenu 
notre attention. De taille plus réduit,e que c.eux que 
nous avons observés sur le plateau de Zaran, il 
nous paraît t.out à fait comparable par son plan 
(fig. 13 d). Le long, et de part et d’autre de la piste, 
à 800 mètres environ au sud du campement, se 
trouve une zone de tert.res. Ces tertres oti de nom- 
breuses poteries funéraires sont apparent,es diffèren? 
de ceux de la région d’ilribinda par la présenc.e 
de blocs qui les delimitent. 

Sozzm et ses environs : Le puits actuellement en 
service sur le bord de la mare de Bélé Tiuba 
semble être un vieux puits. Le paysan mossi qui l’a 
curé, au début du siMe, ou peu après, y aurait. trouvé 
une pipe et un outil. 

Au sud-est, de la mare, prés de la piste allant 
à Gountouré Kiri, au lieu-dit Diayal Sambo ou 
Taswèwéye, nous avons observé un ancien puit.s 
désaffecté. Un cuvelage de blocs réguliers de quartzite 
permet la t.raversée, sur trois mètres environ, du 
sable dunaire jusqu’à la latérit,e compacte dans 
laquelle le Puit>s est. creusé. A 22 mètres de pro- 
fondeur, le puits est- obstrué par un effondrement (34). 
A proximité se trouvent des restes d’activité métal- 
lurgique, des flaques de scories, des fragment,s de 
tuy&res et des tessons. Ceux qui nous firent visiter 
le site n’ont aucune idée de la populat‘ion à qui on 
peut attribuer les vestiges. Selon eux, le minerai 
serait extrait dans la montagne de Oka. 

Enfin, signalons A deux kilomèt.res au sud de 
Souma d’import(ants vestiges d’activité métallur- 
gique, en particulier des restes de bas-fourneaux 
avec leurs tuykres. 

La carte de la figure 15 représente ce que pourrait 
être l’extension de la chefferie de Zaran. Les limites 
que nous y indiquons sont. fondées sur les vestiges 
que nous avons observés et. sur les informations que 
nous avons recueillies. L’extension de la chef’ferie 
de Zaran, considérable si on la compare à ce que sera 
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celle de la chefferie d’Aribinda, est trts probablement 
estim&e par défaut.. A l’ouest., où la c.hefferie de 
Zaran jouxtait, la c.hefferie de Banh Kani (puis 
celle de Filyo par la Suit#e), ces limites sont proba- 
blement les plus précises, et peuvent. sans doute 
&re repouss&es vers l’est où les vestiges sont nom- 
breux. Au sud, l’incertitude demeure. Nous ne 
savons pas s’il faut attribuer à la chefferie de Zaran 
les ouvrages fortifiés de Sola, de Kiba et les vestiges 
qui se t-rouvent pr&s de la pompe de Taani. 

Les préludes songhay à Aribinda 

Des 6tablissements songhay sont dis&minés dans 
t,out, le nord du Burkina et l’ouest du Niger, et 
leur cr8ation est en général a mettre en rapport 
avec la fin de l’empire songhay, plus préci&ment 
avec. la prise de Gao par ies Marocains en 1591. 
Quelle que soit la dat.e de son départ, ce n’est que 
vers la fin du XVII~ siècle, ou au début du XVIII” 
(et cette approximat.ion mCme est sujette à des 
rectiflc.ations) que le groupe qui nous intéresse 
arrive dans la région d’Aribinda. Sa migration 
a 6t.é longue depuis la région de Tendirma (fig. 1) : 
aprés une premiére @tape dans les environs de Gao, 
ce groupe, qui est évalué & 500 personnes par un 
informateur, arrive a Oursi où se trouvent, déj& 
install6s des Songhay qui rejettent ces nouveaux 
arriva1it.s. Le groupe se scinde alors : c.ertains 
repartent ?I Hombori, Dieci, Keto, Siéra, Souma ; 
d’autres, les Mneaa, cent-inuent. jusqu’?i parvenir 
h Xribinda. 

LES DÉPLACEMENTS SUCCESSIFS AVANT LA FON- 
DATION D’A~RIBINDA 

Les versions s’accordent sur une premiere installa- 
tion ti Buleli-Bulire, dans un site de plaine sableuse, 
a proximit,é d’un bas-fond. A la suite des at,taques 
menées par les groupes voisins (Peul, hIossi et. 
d’autres Yonghay), les Maega de Bukré optent. pour 
une position plus dbfensive sur les massifs de granite : 
\Clan, Wondo, Kiring sont alors occupés (fig. 16). 

Wondo se pr6sente comme un ensemble de plusieurs 
massifs alignés sur un axe nord-ouest-sud-est sur 
I&s de deux kilom+tres. Kiring présente & peu prés 
le méme asIwt, ses deux massifs principaux se 
suwbdant sur 1,s kilomètre environ. D’un massif 
à l’autre, sur ces deux ensembles, les chaos prennent, 
le relais des rnont,agnes pour former des dbdales 
de roches, coupés par quelques faMa ou dépressions 
sabla-argileuses. Wilao est un massif de forme plus 
ramassée de 200 A 300 mèt.res du nord au sud, 
environné d’i1ot.s de granite et de sites de moindre 

importance, comme Garasse au nord ou Barapella, 
proche de Kiring. 

Un peu plus tard, ces Songhay s’établissent 
jusque sur Dikokation et Limpela, immédiat,ement 
au nord des montagnes qui surplombent Aribinda 
(fig. 3). L’Btape suivante est franchie avec l’entrée 
de tout le groupe Songhay dans la zone merne 
d’Aribinda. Les établissements du cordon dunaire 
au nord sont. abandonnés, ou comme Wilao, devien- 
nent des Etablissements saisonniers de culture; les 
massifs de Nyuni et Sola sont à leur tour occupés. 
C:es sites septentrionaux aux environs d’Aribinda 
se présentent, sous la forme de d6mes de granite 
de taille plus rkduite que les précédents (200 et 
400 mktres environ dans leur plus grande longueur 
pour Limpela et Dikokation, 450 et 500 métres 
pour Sola et Nyuni). 

LES SITES 

Comparaisons. Gt!nèralit& 

Peu d’endroits aptes g un établissement ont été 
laissés vac.ant,s sur tous ces sites. Il est. évidemment 
difEcile de faire la part entre les ruines songhay et 
celles que les Pote Samba ont évent~uellement pu 
laisser. La superposition, ou la juxtaposit,ion de ces 
occupations ne peuvent $tre mises en évidence que 
par une analyse tr&s détaillée des plans d’habitat 
et des vestiges rencontrés. Toujours est-il qu’on 
se trouve ici en présence d’un type de construction 
radicalement différent de c.eux que l’on peut observer 
à Zaran ou à Kiba, où l’établissement sur un site 
plus ouvert nécessitait des aménagements défensifs 
sous la forme de murs ou de véritables murailles. 
Sur ces nouveaux sit.es, de Wilao a Nyuni, l’habitat 
s’est implanté en hauteur, au milieu des chaos, 
utilisant au mieux les aptit.udes défensives des 
massifs : on trouve très peu de trac.es d’aménage- 
n1ent.s véritables, tout au plus des portions de murs 
barrant un acchs, ou quelques retenues d’eau. Les 
ruines que l’on rencontre sont avant tout celles de 
bât.iment.s, comme l’indiquent leur forme, circulaire 
ou quadrangulaire, et leur t,aille réduite. 

L’habit.at, act‘uel, tel qu’on peut l’observer sur 
les quelques établissements encore en place sur les 
reliefs, diffère sans doute assez peu de ce qu’il a pu 
Atre au temps de ces hameaux perchks : maisons 
rondes et rectangulaires de pierre cimentée par 
l’akoro, argile blanche ou noire servant à faire des 
briques. Parfois, les briques seules prennent a 
mi-hauteur le relais des pierres, mais la base des 
maisons est presque toujours formée par les plus 
gros blocs, c.e qui explique que la structure des 
construc,tions ait, sur la plupart des sites, été bien 
conservée ; elle est souvent ennoyée dans les blocs 
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et les débris des murs abattus. Les habitations 
rackmgulaires actuelles sont couvertes d’un toit, 
plat, c.onstruit. sur une charpente de branchages 
entrecroisés, recouvert. d’argile. Les habit.at,ions 
circulaires sont construites B l’image des greniers, 
rondes et coiffées d’un toit conique de paille et, de 
brawhages. 

Ces c.onsidPrat,ions architecturales sont nécessaires 
lorsyu’on aborde un si1.e : dans certains cas, on peut, 
trouver une grande quantité de t.erre argileuse 
ennoyant la pierraille; dans d’autres, on ne trouvera 
yu’un champ de blocs sur le rocher. Les diffkences 
peuvent., bien sîir, s’expliquer par la plus ou moins 
grande fraîc.heur des vestiges, ou par leur fragilité, 
mais aussi par un mode de c,onstruction différent 
ou une vorat-ion particuliére des édifices; aujourd’hui, 
la plupart. des greniers sont batis en terre, et. leur 
démant.èlem& ne laisse aucune trace. L’absence 
de vestiges de construction ne signifie pas obliga- 
toirement absence d’occupation. 

Site parmi t-ant. d’aut,res dans une région of1 
chaque montagne peut livrer les traces des peuples 
yui l’habit.érent, Wilao n’est cependant pas un Sit!e 
comme les autres. 

Lorsque nos informateurs nous parlérent de 
l’arrivée de leurs anck%.res à proximitk d’Aribinda, 
Wilao nous fut désigné comme le lieu où aprés les 
o t.àtonnements )) dans l’espace de Bukré et, de Kiba, 
les Songhay, qui avaient quitte Tendirma, s’instal- 
lcrent, vraiment.. Dans ce contexte, Wilao fait. figure 
de premier &ablissement st,able dans la région. 
Par la suite, nous fîmes des visites non seulement 
k. Wilao, mais aussi b Garasse, à Barapella, à Wondo 
et. A Kiring. Lorsque nous avons int,errogé les infor- 
mateurs sur tous ces sites, ils nous dirent que les 
hk4ega les avaient, occupés en même temps que 
Wilao et que s’ils ne nous en avaient. pas parlé avant, 
c.‘était simplement parce que Wilao et tous les 
autres sites o c’était la merne chose O. Évidemment., 
l’omission etait de taille car l’occupation de ces 
sites, si elle a été effectivement contemporaine de 
celle de Wilao, permet. de supposer une population 
nombreuse et sans rapport avec celle qui a pu occuper 
le seul site de Wilao. Mais dans l’esprit des informa- 
teurs, Wilao rknne en quelque s0rt.e à lui seul tous 
les autres sites voisins occupés durant. la même 
période. Et la visite yue nous y fîmes en leur c.ompa- 
gnie nous permit. de comprendre la situation part.i- 
cwlikre qu’ils faisaient dans leur histoire ti la montagne 
clr Wilao. Ils prirent. soin de nous indiquer que les 
gravures de chevaux et de cavaliers, peu nombreuses, 
dont, on rencont.re deux ensembles au sud et k l’ouest. 
de la montagne, étaient l’ceuvre des Pote Samba 
et qu’il en allait de méme pour les nombreux tertres 

qui owupent la plaine au nord-ouest (fig. 17). Ces 
réserves faites, tous les autres vestiges étaient (( leur 
village )), et c’est effectivement comme chez eux 
qu’ils allaient et venaient A travers les ruines, et 
nous indiquaient l’usage des lieux comme s’ils 
venaient. de les quitter la veille. 

Comment rendre compte de la place particuliére 
de Wilao parmi les sites comparables occupés 
simult.anément par les Maega de l’époque ? Les 
tombes de Daogo et de Sarkion, deux cercles de pierres 
dressées au pied de la mont.agne, en commémorant 
l’alliance des premiers arrivants songhay et des 
Mossi t,ard venus, confiirent sans aucun doute un 
caractère historique à Wilao. Il y a tout lieu de 
penser, aussi, que ces tombes n’ont pas étk placées 
n’import,e où et qu’elles indiquent Peut>-être que 
Wilao ét.ait le siege de la chefferie qui ét.endait son 
pouvoir sur Garasse, Barapella, Wondo et Kiring. 
Un autre fait apparait certain : quelle que soit la 
date yue l’on attribue à son abandon, Wilao a 
continué à être fréquenté, avec probablement des 
interruptions, par ceux qui venaient depuis Aribinda 
y c.ultiver. Et cela à la différenc.e de Wondo et de 
Kiring où les cultures n’ont Rté reprises qu’à une 
dat.e réc.ent,e. 

Les nombreuses références que la tradition orale 
fait à la montagne de Wilao et qui la représentent 
autant comme un moment, que comme un lieu de 
l’hist.oire, ne sont pas étrangères ti ce que le sit.e 
naturel a de remarquable. Du point le plus élevé 
du chaos roc.heux, que les informateurs nous dési- 
gnèrent comme le poste de guet., l’oeil embrasse 
l’espace fort loin dans tout.es les directions. De toutes 
parts, le rocher est ent.ouré de dépcXs sableux 
propices à la culture. Autre ress0urc.e offerte par 
les lieux, des réservoirs naturels entaillent, de part 
en part la plate-forme roc.heuse située au sud de la 
montagne. Les deux réservoirs du sud sont, aménagés 
par deux petites retenues afin d’en accroitre le 
volume. De part et d’autre de ces réservoirs, des 
amas de blocs circulaires de petite t,aille occupent le 
plateau rocheux. Le t,roisième réservoir très profond 
s’étend au nord-ouest, jusqu’& la retombée du relief. 
Les chaos ménagent des cavernes et abris qui ont 
été occupés, comme en témoigne la densité des 
t.essons qu’on n trouve. La plus grande caverne 
nous fut désignee comme l’nrgonyo (35), c,‘estA-dire 
le vestibule, des Werem. 

La partie nord-ouest, de Wilao, plus accidentée, 
est parsemée de blocs de pierre, rest,es de construc- 
tions qui devaient. s’échelonner en terrasses jusqu’aux 
ruptures de pente. 

A quelques centaines de mttres du massif, à peine 
en relief sur la plaine sableuse, on trouve le très 
profond réservoir naturel de Tin Kargo (fig. 17). 
Plus au nord, on passe au dome de Garasse, énorme 
chicot roc.heux émergeant, de la plaine et au pied 
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FIG. 17. - Les sites de Wiho, Garnsso et. Pem Pella. Les figures et symboles utilis& sont. les mhws que pour la figure 3, I’Pchelle 
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duquel un grand réservoir a été surcreusé au contact 
du granite et de la latérite. A Garasso peu de 
vestiges sont présents sur la montagne elle-même, 
aux Pent>es trés abruptes et g l’accès malaisé. Par 
contre, sur le Piémont ouest, de nombreuses traces 
de constructions en blocs de latérite sont visibles. 

Comme Wilao, Garasso (36), Bara Pella (37) et 
aussi Pem Pella (35) portent des gravures. Mais 

comme nous l’avons déjà signalé, nos informateurs 
atkribuèrent ces gravures ainsi que les nombreux 
tertres aux Poté Samba. Si, comme a Aribinda 
même, les Songhay ont, habité des sites occupés 
avant eux par les Poté Samba, les informat,eurs 
prennent. bien soin de distinguer les vestiges attribués 
aux uns et aux autres. En particulier, nos guides 
nous firent visiter au nord de Wilao le cimetikre 

Cah. Sri. Hum. 22 (1) 1.986: &M. 
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des Werem marqué par quelques blocs de latérite 
où des poteries funéraires étaient visibles. 

h’iring et Wondo 

Les deux massifs de Kiring et de Wondo situés 
à environ cinq kilomètres au nord-ouest d’Aribinda 
sont, constitués par de t,rès nombreux affleurements 
de granite disséminés sur de vastes surfaces. Nous 
n’y avons fait que quelques brèves visites, trop brèves 
et en tout cas sans rapport avec l’ampleur et, la 
richesse des vestiges qu’on y rencontre. Ce sont 
probablement les massifs où les gravures sont. les 
plus nombreuses; on peut les évaluer par milliers. 
Par ailleurs, c’est à Kiring et Wondo que se trouve 
la plus grande diversité de vestiges de construction, 
aménagements de pentes, retenues, habitations. De 
nombreuses cavernes sont à explorer dans les chaos. 

Kiring : Nous n’avons visité que l’ensemble 
roc,heux le plus élevé. A mi-pente se trouve, débou- 
chant sur une plate-forme, un abri de petite dimension 
où des cupules sont visibles sur un bloc. Au sommet, 
dans une situation de guet (si l’on se réfère a ce qui 
nous a été dit a Wilao) un rocher paraît avoir été 
usé par frottement. A proximité, la paroi subverticale 
d’un bloc porte une scène de chasse (fig. 9 a). Au 
pied de ce relief, on peut observer de nombreux 
panneaux de gravures qui fourmillent de cavaliers 
et dont. beaucoup représentent aussi des scènes 
de chasse. Par ailleurs, des vestiges de murs et 
d’habitations circulaires, des meules et des tessons 
sont observables un peu partout entre les affleure- 
ments rocheux. 

Wondo : Le flanc ouest du chaos le plus élevé 
comporte de nombreux aménagements. Il s’agit 
de murets délimitant des t.errasses, d’empilements 
de pierres (fig. 1S b et c) destinés à facilit.er la circula- 
t.ion entre les blocs ou a asseoir des constructions. 
Vers le bas de la pent,e, les terrasses pourraient 
avoir port.é des culiures. C’est l’ensemble d’habita- 
tions le plus important dans un tel site. Un habitat 
comparable ne. se rencontre que dans la part.ie 
nord-ouest de Wilao mais avec une ampleur moindre 
et dans un site beaucoup moins escarpé. De nom- 
breuses cavernes sont ménagées entre les blocs du 
chaos rocheux. Dans la seule d’entre elles que nous 
avons visitée, le sol était jonché de tessons et une 
paroi portait des gravures où nous avons identifié 
une tortue. Au sommet, et en même situation qu’a 
Kiring, un bloc. comporte une gravure de cavalier. 
Au pied du chaos principal se t,rouvent de nombreux 
affleurements entre lesquels l’érosion a délimité de 
larges couloirs (3 a 4 m). Sur leurs parois on observe 
de nombreuses scenes de chasse de taille limitée ou, 
au contraire, de vastes ensembles comme à Kiring. 

Cuh. Sri. Hum. 22 (1) 1986: O-48. 

Sur un bloc isolé nous avons pu observer une scéne 
de chasse avec la seule représentation d’éléphant 
qui soit certaine (fig. S b). En contrebas d’un plateau 
rocheux portant de nombreux vestiges de construc- 
tions circulaires se trouve une retenue longue d’une 
dizaine de mètres (fig. 18 d). 

Kiba 

La colline de Kiba est prolongée vers le nord par 
celles de Diamkolga et de Bamguel, les seules qui 
soient encore habit,ées. La colline de Kiba, longue 
de plus de deux kilomètres, est. intéressante a la fois 
par les traces qu’y ont. laissé les Poté Samba et 
par des vestiges de construction qui sont, dans 
l’état de nos c.onnaissances, difficiles a attribuer 
a l’une ou l’autre des occupat,ions que nous avons 
identifiées dans la région. Nous nous bornerons 
dans ce qui suit à signaler les vestiges qui nous 
ont paru singulariser ce site par rapport, aux autres. 

En longeant la colline par son flanc est, a partir 
du village de Kiba (fig. 19), on rencontre de nom- 
breuses gravures de chevaux et de cavaliers dont 
c.ertaines ont une facture comparable a celles de 
Djamkolga. La paroi de ce qui devait être autrefois 
un réservoir et dans le comblement duquel Ies 
villageois font des puisards porte une série de 
chevaux. En continuant vers le nord, la roche 
préseme sur une vaste surface (500 m2) un entrelac 
de lignes gravées dont il est difficile d’apprécier 
la configuration d’ensemble et qui ne peut pas être 
imputé à un phénomène érosif. D’une part, les 
lignes qui se recoupent sont orientées dans toutes 
les directions et pas seulement selon la ligne de plus 
grande pente; d’autre part, un certain nombre d’entre 
elles se terminent par des formes subcirculaires. 

Le rebord de la falaise qui domine la très grande 
retenue comporte une série de signes Q en crochet j) 
(fig. 10 f) qu’il est difficile d’interprét.er. 

Au sud, toute la part.ie supérieure de la colline 
comporte des vestiges de constructions circulaires 
qui nous ont paru comparables à celles que l’on 
trouve à Wondo et à Wilao. Au nord, la montagne 
de Kiba porte un ensemble de constructions consti- 
tuées de murailles et de murs dont le plan et la 
technique de construction (fig. 18 e et 19) n’ont, rien 
de comparable avec ce que nous avons pu voir dans 
le pays d’hribinda. Une muraille de 2 m a 2,50 m 
de large et d’appareil complexe délimite un espace 
cloisonné par des murs. Un massif de pierre de 2,50 m 
de haut est entouré par un mur de telle sorte qu’un 
passage soit ménagé entre les deux constructions. 
A l’est, partant des constructions du sommet, un 
alignement de gros blocs descend sur la pente 
rocheuse. 

Un peu au sud de cet ensemble fortifié, un barrage 
utilise une dépression rocheuse pour délimiter un 
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FIG. 18. - Quelques types de constructions anciennes. a : le mur d’enceinte de Zaran (h = I ,70 m) ; 11 vt. c : aménagement du chaos 
de Wondo ; d : la retenue de Wondo ; e : la muraille de Kiba (h = 1 III) 
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FIG. 19. - Le site de Kiba et Diamkolga. Les figures et. symboles utilish sont les mèmes yue pour la figure 3 

bassin d’au moins 5 000 ms. Le barrage large de 
2 SI 2,50 ru2 est une levée de terre à parements de 
pierre. Son ampleur et sa technique laissent A penser 
que ceux qui l’ont édifié sont ceux aussi qui construi- 
sirent l’ensemble fortifié du nord. 

Qui sont les auteurs du barrage et, des construc- 
tions fortifiées ? Aucune réponse à cette question 
ne nous a été donnée par ceux que nous avons 

interrogés et, nous ne sommes réduits qu’& des 
conjectures. Faut-il songer aux Songhay de Zaran 
comme nous le faisons plus haut ? (cf. p. 30). 
Cela est diffkile. Les vestiges de Kiba sont situés 
trop en dehors de ce que nous estimons être les 
limites de cette chefferie. Par ailleurs, la technique 
de construction utilisée à Kiba diffère de tout ce que 
nous avons rencontré sur le plateau de Zaran. 

Cuh. Sri. Hum. 22 (1) 1988: 5-48. 
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Les Maega qui fondèrent Wilao et à qui on peut 
attribuer les vestiges du village qui occupent le 
sud de la montagne sont-ils aussi les constructeurs 
de l’ouvrage fortifié ? Rien ne permet de le prouver, 
bien que la tradition orale permette de fournir 
quelques indications. La devise des Werem (ex. 
Maega) ne comporte aucune référence à Kiba. 
Par contre., c.elle des Maega d’origine mossi c,ite 
Kiba deux fois : 
<C Sangu domdé, Kiba domdé, Wala domdé, Bukré 
domdé, Diamkolga domdé... 1) 

((Lion de Sangu, Lion de Kiba, égal au lion, Lion 
de Bukuré, Lion de Diamkolga... 1) 

Ces figures de louanges semblent propres aux 
lignages détenteurs de la chefferie puisqu’on les 
retrouve aussi dans la devise des Kundaba de 
Béléhédé. 11 faut remarquer que Kiba est associée 
dans cette part,ie de la devise & Bukré et que ces 
deus endroits ont été fréquentés par les ancêtres 
des Werem dès leur arrivée dans le pays d’Aribinda. 
Bien plus, ces deux endroits sont des lieux d’inhuma- 
tion des chefs (39). On peut penser que les descendants 
de Mossi et de femmes songhay qui prirent le 
patronyme de Maega, adoptèrent aussi la devise 
du lignage songhay Maega en mEme temps qu’ils 
leur succédèrent. g la chefferie d’Aribinda. S’il en 
était bien ainsi, rien ne permet. cependant d’attribuer 
de fason certaine les const.ruc.t.ions de Kiba aux 
Songhay qui fondèrent par la suite Aribinda. 

Une variante peu utilisée de la devise des actuels 
Maega c.ite la muraille : 

(1 Atélé Nyira Ayiba o 
muraille/le bord/couchés 
(t Ceux qui sont couchés au bord de la muraille )>. 

La formule peu explicite ouvre sur toutes les 
hypothèses dont on peut formuler quelques-unes : 

1. La formule décrit tout simplement la situation 
du village attribuable aux actuels Werem, sans 
pour autant leur att,ribuer la construction. 
2. La construction fortifiée était la demeure des 
chefs songhay. La formule est difficile à interpréter 
dans ce sens, car ceux qui sont couchés le sont 
au bord, prt?s de, et non à l’intérieur de la muraille. 
3. La formule fait allusion à la sépulture des premiers 
Maega. Mais nous n’avons pas localisé le trou où 
étaient mis les corps des chefs défunts. 

Rien ne permet, pour l’instant., de trancher en 
faveur de l’une ou de l’autre de ces hypothèses. 

L'ÉVITEMENT D'ARIBINDA 

A l’examen de la carte des sit,es occupés par les 
Sonçhay avant que le premier quartier d’Aribinda 

Cal~. Sci. flwn. 2.2 (1) 1986: 6-18. 

ne soit fondé (fig. 16), on peut s’int,erroger sur ce qui 
les a conduit à contourner les montagnes du sud 
(Wasa, Butondya, Kuru...) pendant près d’un siècle 
avant de s’établir a leur épicent.re. Cette t,rajectoire 
pose en effet deux probl&mes. 

Les Tiron: les derniers des Poté Samba, ou les 
premiers occupants de l’dribinda moderne? 

Ce lignage, aujourd’hui réduit à trois adultes 
vivant.s, fait intervenir une généalogie particulière- 
ment courte (quatre gén&raf.ions) avant que leur 
histoire ne plonge dans le mythe oil l’on voit Wasayo, 
le premier des Tiron, quitter le ciel pour descendre 
sur terre au moyen d’une chaîne en fer. Wasayo 
avait choisi, pour y fonder un village, la plus haute 
des montagnes d’bribinda, Wasa, celle qui se voyait 
du plus loin. Mais une fois descendu avec sa femme 
Nyalogo sur la mont,agne, la chaîne se rompit. 
Wasayo ne put remonter au ciel et les autres Tiron 
n’ont pu descendre sur terre. C’est en entendant 
un jour les tambours et les flutes des Songhay 
arrivés à Aribinda que les Tiron sont allés voir qui 
étaient ces nouveaux venus. 

Cette prétention d’ant.ériorité, atErmée par ce 
récit d’autochtonie, est. pourt.ant remise en cause 
dans le discours ofEcie1 des Songhay : aucun être 
humain ne peut descendre du ciel, même avec une 
chaîne, et les Tiron n’auraient été que quelques 
migrants tardifs venus du Yat.enga, surpris et 
Capt)urés par les Songhay. Mais il est aisé pour 
ceux qui tiennent ce disc.ours de projeter dans le 
passé la situation qui est ac.tuellement celle des 
Tiron : ceux qui sont peu nombreux aujourd’hui 
n’étaient qu’une poignée quand ils sont arrivés sur 
Wasa, car G Dieu a voulu qu’ils ne soient jamais 
nombreurc )). Ce lignage, à propos duquel tous - hor- 
mis eux-mêmes - sont ét.onnamment silencieux, 
s’attribue pourtant les énormes vestiges de construc- 
t,ion que l’on rencontre sur Wasa, et qui ne sont 
d’ailleurs nulle part revendiqués dans le disc.ours 
hist(orique ou les itinéraires spat,iaux des groupes 
qui sont à la base du peuplement actuel. Bien plus, 
les paysans ne font aucune difficulté pour reconnaître 
que les meules et les tombes que l’on rencontre dans 
les environs de Wasa sont celles des Tiron, puisqu’ils 
sont 4 les premiers occupants de la montagne 1). Les 
ahifczba (responsables des sawifices de Tolu) recon- 
naissent eux-mêmes qu’à leur arrivée, 4 les Songhay 
étaient ci Wilao, et les Tiron sur Wasa )). Dernier 
argument de taille, les modalit,és de mise en culture 
des espaces agricoles Permett~ent d’établir que les 
Tiron disposent de droit,s d’exploitation sur les 
zones les plus proches du village actuel, et leurs 
champs sont disposés de part et d’autre de Wasa, 
sur des terres que s’est, parallPlement attribuées la 
chefferie songhay. La chronologie des arrivées peut 
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expliquer cette cohabit,ation des chefs avec un @nage 
actuellement aussi marginalisé : les Tiron étaient la 
les premiers, donc ils y cultivent encore. Enfin, si 
les Tiron ne sont pas considérés comme des ahifuba, 
ils ont néanmoins la charge de la (t maison du 
serpent )) de Honre, demeure du Domfe de Wasa. 
Cette charge est l’ultime reliquat de leur fonçt.ion 
ancienne qui en faisait autrefois les responsables des 
sacrifices offerts à la montagne Wasa. 

Cette antériorité de peuplement,, plus ou moins 
bien occultée dans la version songhay, se lit comme 
une mise à l’éc.art d’un lignage gênant, : reconnaître 
qu’à Aribinda ils n’ont pas été les premiers 0ccupant.s 
équivaudrait. pour les Songhay à remettre en cause 
leurs droits sur l’espace d’Aribinda. La terre est 
aux Kese, descendants de ces premiers lignages 
venus de la région de Tendirma, et admettre une 
présence antérieure reviendrait à reconnaître aussi 
un droit antérieur. En suivant cette idée, on peut 
se demander devant I’&endue des vestiges présents 
sur Wasa si cette poignée de réfugiés que nous 
décrit l’histoire offkielle n’aurait pas, en réalité, 
const,it.ué un véritable peuplement. des montagnes 
mtridionales, assez important. pour obliger les 
Songhay à le cont.ourner et a limiter leur espace 
pendant longtemps aux sables de Wilao et des 
massifs vorsms. La devise des Tiron se présente 
comme l’argument ultime de leur revendicat,ion : 

cc Limpela Tiron, Dikokation Tiron, Pagha Tiron, 
Womenga Tiron, Wasa Tiron O. 

C;ette devise, qui pourrait. se lire comme une disper- 
sion géographique, énumére curieusement toutes les 
mont,aqnes où ne siègent., aux dires des Songhay, 
que les Domfk femelles. 

Le problème de Dalla 

Si la tradition orale ne traite que de manière 
anecdotique et jamais spontanée de cette occupat.ion 
première par les Tiron du sit,e d’Aribinda, elle ne fait, 
par c.ont,re, aucun mystère de ce qui, plus à l’ouest 
cette fois, a arrêté la migration songhay (fig. 20) : 
a une dizaine de kilomètres au nord-ouest d’ilribinda, 
un groupe songhay originaire de Kiel (c’est-a-dire 
Filyo, dans le Djelgodji), ét,ait à ce moment-là 
établi sur un site comparable a celui d’dribinda, 
au pied d’un dôme de granite de grande taille. 
Les vestiges que l’on t.rouve à cet. endroit comportent. 
des st.ruc.t.ures d’habitation en blocs de granite 
répart.& sur le piémont. sud et sud-ouest de la 
montagne Dalla. Peu après la création de ce premier 
village, une rivalité intestine pour le pouvoir pro- 
voque le départ d’une partie du groupe qui s’ét.ablit 
a trois kilomètres au sud-ouest, en bordure d’un 
massif de sc.histes : Badini, ses hommes et ses captifs 
bâtissent, sur ce replat, rocheux dominant le glacis 

Cah. Sci. Hum. 22 (1) 1988: S-45. 

PIC. 20. - Le site (le Dalla. Les figures utilisées sont les 
mérnc33 que pour la figure 16 

de quelques mètres et. adossé à la mont,agne, t,oute 
une série de constructions dont, le plan est encore 
très nettement visible : plans rect,angulaires et 
circulaires, pierres dressées en cercles, ensemble de 
loges carrées. Les matériaux sont ceux trouvés sur 
place, schistes et blocs de latérite. Le village compor- 
tait au nord un réservoir d’eau aménagé par 
l’édification d’un énorme remblai barrant une 
ravine. L’histoire de ces deux établissements est bien 
connue : Dalla apparaît comme l’implantation 
la plus orientale de la chefferie songhay de Filyo, 
elle-m&ne issue de celle de Banh Kani (voir a ce 
propos Zaran). Si pendant, un certain t,emps la 
cohabitation avec Aribinda semble se dérouler 
sans problème, un conflit éc1at.e à ce propos d’une 
alliance entre le village de Badini et les Songhay 
alors ét,ablis sur Sola et Nyuni. A la suite d’une 
bataille, Dalla est soumis et ses habitank déportés 
a Aribinda. La durée de vie de ces établissement,s 
apparaît comme relativement courte : une à deux 
générations dans la généalogie des Dallyo, les chefs 
de Dalla. Le village actuel, bàti à coté d’une mare 
peuplée de crocodiles, n’a été fondé qu’au début 
du siècle par les descendants de ces songhay déportés 
revenus sur leurs terres. 

L’histoire de Dalla présente elle aussi des incer- 
titudes. Selon les versions, tantôt il est fait ment.ion 
d’un personnage (( trouvé sur place o par les Songhay, 
tantôt ce même personnage est présenté comme 
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étant lui-même le Songhav fondateur : l’autochtonie, 
comme 5 Aribinda, est l’a aussi contestée. 

La chronologie des occupations 

Nous arrêtons 18 cet inventaire, qui ne se veut 
qu’indicatif de la richesse du site et de la complexité 
de ces mouvements de population (40). Nous pouvons 
simplement compléter les schémas esquissés en y 
apportant les quelques repères chronologiques dont, 
nous disposons. Cette chronologie, qui porte sur 
l’ensemble des vestiges et des périodes de peuplement 
que nous avons énumérés, vise non pas à fournir 
une datation absolue, mais à situer les occupations 
humaines dans leur succession ou leur contempo- 
ranéité. Dans cett.e mesure, il est évident que pour 
ce qui est des traces laissées par les Poté Samba, 
leur succession ou leur connexion rel&ve presque 
uniquement de l’archéologie et notre contribution 
ne peut que se formuler sous forme d’hypothèses 
(voir p. 41) ; nous nous att.acherons par cont.re à mettre 
en relief les mouvements qui affectent les groupes 
humains depuis les temps de la chefferie de Zaran 
jusqu’g la c.onstiiution de la bourgade actuelle, afin 
d’établir l’ordre et la logique de succession des 
ensembles de vestiges dans l’espace. 

Nous avons évoqué plus haut (L’origine de Zaran) 
la difficulté & dater le départ des Zareye des bords 
du Niger. Le problème se pose de la même façon 
pour les Maega de Wilao et les Kundaba de Béléhkdé 
qui donnent des récits très comparables B celui des 
Zareye. Cependant les Zareye, contrairement aux 
deux autres groupes sont venus directement g 
Zaran. Leur arrivée est. sans cont,este antérieure 
à celle des Maega et des Kundaba kt peut être 
estimée sans garantie au début du XVII~ siècle. 

La période d’arrivée des Maega & Bukré n’est pas 
encore établie. Toujours est-il que leurs péregrina- 
tions sur l’espace de la région font penser à un 
évitement de la zone sud. 

La q guerre contre les Dogon )> dont parle YLLA 
(1975) ou la a présence dogon D dont la littérature 
fait abondamment mention pourrait correspondre 
a la présence de Poté Samba en grand nombre sur 
le site d’Aribinda, sans que nous ayons jamais pu 
cependant identifier ces ultimes G premières gens )) 
à un groupe quelconque. Nous renvoyons à la partie 
suivante pour tout ce qui a trait à ces strat,es de 
peuplement antérie!r et & leur organisation socio- 
politique supposée, 0U nous verrons que ces Poté 
Samba pouvaient fort bien constituer un groupe 
bien plus structuré et puissant que l’image qu’en 
donnent les Songhay à leur arrivée. Toujours est-il 
que quand ces derniers parviennent dans la région, 
ils trouvent au moins sur place les Tiron. 

Cah. Sci. Hum. %8 (1) 1986: 5-48. 

NOUS pouvons penser que la chefferie de Zaran, 
qui a précédé dans le temps la venue des Maega, 
était cont,emporaine de ces Poté Samba. L’examen 
de la figure 15 montre que le sit,e d’ilribinda n’&ait 
guère SOUS la dépendance de Zaran, ni d’ailleurs 
SOUS celle de Banh Kani, dont l’ext.ension la plus 
orientale est le village de Dalla : ces deux ensembles 
pourtant puissants voient. leur territoire s’int.er- 
rompre sur l’ouest et le nord de l’espace d’ilribinda. 

Nous avons peu d’informations sur la cont,empo- 
ranéité de Zaran et de Wilao. Leur cohabitation 
apparaît. comme probable dans la mesure où certains 
témoignages la confirment.. Par ailleurs, on peut 
se rendre compte à l’examen de la figure 21 a et b 
qu’il n’y a pas eu intersection des espaces respec- 
t.ivement occupés. 

La datation à partir du Yatenga permet de situer 
après 1780 l’arrivée des Kurumba à Tolu. Ceux-ci 
nous confirment que les Songhay sont. à ce moment-là 
à Wilao, mais c.ette information elle-même est 
ambiguë : en hivernage, c.‘est-B-dire au moment 
otl les Kurumba sont arrivés, les Songhay étaient 
de toutes manières présen& à Wilao où ils conti- 
nuaient de wltiver, et c.ela bien qu’ils fussent, déjà 
ét,ablis sur Nyuni. 

L’arrivée des Mossi marque un changement : les 
Songhay, qui se cantonnaient à quelques collines du 
nord (Nyuni, Sola, Dikokat.ion, Limpela), descendent 
alors en plaine, sur le site actuel du village. Cet 
abandon des sites-refuges traduit un changement 
qui ne s’explique guère par le facteur sécurité : 
on a tout lieu de penser qu’à ce moment 18, Mossi 
et éleveurs étaient. par leurs razzias t.out aussi 
présents qu’auparavant, ce qu’atteste bien I’implan- 
t,ation du village bâti sur un Piémont et qui reste 
malgré tout proche des montagnes sur lesquelles 
la fuite est toujours possible. On peut, évidemment 
concevoir cette descente en plaine comme une 
c.onséquence démographique de l’apport de migrants 
et de la croissance naturelle; la sécurité s’ktablit 
alors par le nombre. On peut également penser, 
mais c’est une hypothèse que rien ne confirme, 
que les condit.ions internes qui régnaient alors dans 
la zone s’étaient modifiées : le problème de la 
disparition des Poté Samba ressurgit avec cett.e 
appropriation soudaine et totale de la zone par les 
Songhay. 

Quelques hypothèses sur la pkiode ancienne 

A l’issue de la description des vestiges archéo- 
logiques et de sa c.onfrontation avec la tradition 
orale, nous tenons à rappeler encore une fois le 
caractkre de notre entreprise. Celle-ci n’a été ni 
systématique, ni précise, comme aurait IJU I’ètre 
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le travail d’un archéologue. Malgré cela, nous 
estimons nécessaire, maintenant, de formuler un 
certain nombre d’hypothèses où nous nous mont.re- 
rons moins souc.ieux d’étiqueter les peuples qui 
ont laissé leurs traces dans le pays d’dribinda que 
de comprendre comment ils se sont succédés, ou 
au contraire, comment. ils ont coexist,é, comment 
ils se sont approprié et ont. utilisé l’espace, comment 
enfin ils pouvaient s’organiser pour vivre en société. 
Ces hypothèses, part.iculièrement nombreuses pour 
la période des Pot.6 Samba, sont quelquefois contra- 
dict.oire.5, quelquefois au contraire elles sont compa- 
tibles et susceptibles de s’agencer les unes avec les 
autres. Nous voudrions qu’elles soient prises pour 
ce que nous les avons voulues, c’est.&dire pour 
autant de lectures possibles des Vest@es tels que 
nous les dkcrivons. 

CE QUE L’ON PEUT DIRE SUR LE CLIMAT AU TEMPS 
DES POTE SAMBA 

Avant de parler de péjoration climatique pour la 
période qui va des temps reculés des Poté Samba 
jusqu’à nos jours, nous allons tenter d’établir ce 
que les vestiges rencontrés et les témoignages que 
nous avons obtenus nous apportent sur ce point : 

Les thèmes représentés sur les gravures nous 
fournissent peu d’informations sur un hypothétique 
changement climat,ique : si certains animaux sont 
aujourd’hui rarissimes, la faune actuelle, ou du 
moins celle que l’on chassait. encore il y a une 
trentaine d’années, n’est pas fondamentalement 
diflérente de celle qui a servi de cible aux anciens 
chasseurs (41). 11 y a quelques années encore, les 
éléphants qui aujourd’hui ne parviennent qu’à 
Soum, s’aventuraient jusqu’A Wondo, et cela ne fait 
pas si lon&emps que l’on abattait des lions au nord 
de Zaran. 

Ce premier point. ne nous permet évidemment pas 
de percevoir cette évolution de manière très fine. 
Par contre, la localisation des tertres anthropiques 
autour de dépressions qui, aujourd%ui, sont à sec 
une bonne part.ie de l’année et que l’on peut concevoir 
comme d’anciens points d’eau, voire d’anciennes 
ret,enues (Kinda Takha, Bukuma Kwèyre ou la 
mare de Wumisiri), améne à traiter d’un point 
fondamental pour c.e qui est de l’espace de ces 
premiéres gens : l’abaissement de la nappe phréatique 
peut être soupponné à Cet<te simple constatation 
qu’appuient les localisations encore plus marginales 
c.omme celles des t,ertres de la zone nord (Manaboulé) 

qui n’offrent aujourd’hui guère de ressources en 
eau en saison sèche. De même, un repérage des 
anciens puit.s amènerait probablement à la même 
conclusion. Cet abaissement, de la nappe se confirme 
à la lumière des témoignages plus récent.s : au 
moment de sa création, l’un des quartiers d’aribinda 
(Silmamassi) était situé à proximité de sources 
perennes qui, aujourd’hui, sont taries. La plaine de 
Daya, réduite % une cure salée, portait il y a trente 
ans à peine des jardina de calebasses, de maïs et 
de coton. Les témoignages de ce genre abondent 
sur la période récente, où cet,te péjoration des 
conditions qui prévalent. à I’agricultOure s’est évidem- 
ment accélérée. Mais on peut penser que C~ette 
détérioration ne remonte pas simplement à une 
crise climatique (compliquée de dégradations d’ori- 
gine anthropique) localisée aux décennies récentes. 
Sans être en mesure de déterminer à quel fact,eur 
elle peut être at.tribuée, la disparition des Pot,é 
Samba nous pose le probEme de l’Événement qui 
a pu être à son origine ; et au mème titre qu’une 
guerre, qu’une épidkmie ou que d’autres facteurs 
peut-être, la séc.heresse mérite ici d’être évoquée. 

LES CONDITIONS DE L’ÉTABLISSEMENT POUR LES 
POTÉ SAMBA 

Les vestiges qu’ils ont laissés sont fragmentaires : 
le parc ne subsiste que 18 où la nappe phréatique 
plus proche de la surface a permis d’en conserver 
quelques lambeaux; les gravures ne fournissent 
qu’une idée partielle de l’extension des Poté Samba 
puisqu’elles sont localisées aux granites et qu’aucune 
aut,re roche ne peut. leur servir de support; les éven- 
t,uelles constructions sur les reliefs voient leurs 
traces masquées par 113 vestiges laissés ensuite 
par les Songhay; les tertres enfin sont les seuls 
témoins fiables de l’un de ces ét,ahlissements anciens. 

Comment, apprécier, A partir de ces t,races mul- 
tiples, l’espace qui était, celui de ces premières gens ? 
Tout d’abord, on peut Pa&ir du postulat qu’à toute 
implant.ation humaine devait répondre une série 
de conditions fondamentiales Q l’établissement. : 
l’eau, les cultures et accessoirement, le refuge. 

Les cultures : La plupart des vestiges sont localisés 
sur les sables épais de l’erg ancien. Ailleurs, et qu’il 
s’agisse de lambeaux de parc? ou de tertres ant.hro- 
piques, les vestiges que l’on t,rouve sont toujours 
localisés à proximité de zones sableuses (piémonts 
de e.uirasses) ou sur des zones qui l’étaient autrefois 

- -- - ..- --.-. 
<- 
FIG. 21. - L’évolution dons l’occupation de l’espace. a : Les premi6res gens. L’espace dé1imit.é n’est que celui où se rencontrent a la 
fois les tertres, les gravures et le parc à Faidherbia. b : La chefferie de Zaran ; c : Les pr6ludes songbay ; d : L’espace d’hribinda 

de sa crkat.ion à 1870 
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(interfluves plus ou moins sablonneux de la zone 
sud). La recherche de sols légers semble avoir été 
un impératif pour cett.e ou ces couches de peuple- 
ment,. 

L’~au : On peut penser que les Poté Samba dispo- 
saient vraisemblablement d’aménagement.s hydri- 
ques, c.omme des puits ou des retenues dont nous 
n’avons que peu de trac,es s’ils ont été creusés 
dans le sable, et dont. pourt,ant on retrouve parfois 
un témoignage c.omrne Arba Bilé (((le trou des 
forgerons ))) à Dalla, ou le puits disparu revendiqué 
par les Tiron derrière Wasa. A ces puits pourraient 
être associées des retenues creusées dans le mat,ériau 
argilo-sableux. Pourquoi ne pas voir dans Kinda 
Talrha, Bukuma Kwèyre, le t.rou de Garasso ou 
les petites dépressions de Wumisiri ou du sud de 
Kuru, les vestiges de tels aménagements ? Rien 
n’indique en effet que ces dépressions, surcreusées 
par le prélèvement d’argile pour l’édifkation des 
villages, sont à l’origine naturelles. Signalons en 
outre qu’aux abords des tertres anthropiques du 
Yatenga, MARÇHAL (1975 : 45%) relève la présenc.e 
des « citernes creusées sur les hauts de pentes ou des 
mmes (20 à 40 mètres de diamétre) aménagées par 
des remblais sur les bas de pente 1). De mê.me, sur Ie 
cordon dunaire de Gasseliki, comme k Boureli et 
à Djika, la présence de tertres en grand nombre 
coïncide avec celle de petit,es dépressions. 

Le refuge fait surgir toutes les interrogations 
qui t.ouchent au probléme de l’insécurité. 11 est 
nécessaire de s’affranchir d’une vision trop linéaire 
qui ferait correspondre aux t,emps reculés des 
conditions précaires qui iraient s’améliorant jusqu’a 
nos jours : l’hist,oire récente d’Aribinda montre 
que la fin du XIX~ sièc.le, qui a vu le passage de 
groupes de Touareg de 1’0udalan dans la région, 
correspondait à une période d’insécurité bien plus 
grande que ne l’était,, par exemple, c.elle où les 
Songhay étaient disperses sur les massifs de la zone 
de Wilao. Dans t,oute l’histoire d’kibinda, et il n’y a 
pas de raison pour que cela fût faux pour les Poté 
Samba, la sécurité a sans c.esse été remise en cause 
au gré des incursions des groupes voisins ou des 
arrivées de migrants. Une contradiction nous permet, 
d’étendre ce phénom&ne aux premières gens : il s’agit 
de la présence d’un habitat en plaine au pied des 
reliefs de granite mais aussi dans les zones dégagées 
du sud (tertres), qui vient contredire l’établissement 
sur les reliefs signal6 par la profusion de gravures 
environnant les replats d’habitation. 

Mais l’assertion montagne = refuge mérite d’être 
plus nuxncé.e. L’établissement sur les reliefs présente 
d’aut,res commodités tout aussi peu négligeables 
que la sécurité : aujourd’hui encore, ce sont non 
seulement les greniers qui sont bâtis sur les replats 
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de granit,e qui protègent leur base contre les termit,es 
et les rongeurs, ce sont aussi les habitations qui, 
même descendues en plaine, recherchent assez 
souvent l’abri ou le support. d’un afneurement. 
Par ailleurs les ressourc.es en eau, d’appoint ou non, 
des reliefs, ont été déjà plus d’une fois signalés. 
Il c.onvient d’y ajouter la c.apacité des massifs de 
granite à retenir l’eau et à la restituer par des 
sources (comme vers Silmamassi) ; leur Piémont, 
est souvent creusé de puits, c.omme c’est, le cas 
à Wasabilé, Butondya, Honré, à l’est de Kuru 
et, à Mutumani Gobé, au cceur même du village. 
Notons enfin une fonction important,e de cueillette 
et de pâturage de ces reliefs, qui portent bon nombre 
d’arbres fruitiers (42); les massifs sont en outre, 
à la fin de la saison sèche, le seul endroit oh l’on 
trouve encore des graminées en abondance et oti 
l’on envoie paitre chèvres et moutons. Toutes ces 
ressources de la montagne aménent, à ne pas systé- 
matiquement attribuer une fonction de refuge à un 
établissement sur les hauteurs. 

LES AFFINITÉS DES VESTIGES 

Le parc et les tertres 

Rappelons encore une fois que nous n’avons pas 
procédé à un relevé systématique des tert,res dans 
la région, et qu’en dehors du site des c.ollines 
d’Aribinda, les zones où ils sont signalés (fig. 11) 
ne représentent sans doute qu’une fraction de l’espace 
qu’ils occupent. De même, il aurait été utile de 
connaître leur répartition à Béléhédé, Filyo, et dans 
une moindre mesure, à Tinghé, afin de déceler leurs 
évent.uelles affinités avec le parc à Faidherbia. 
Pour la région qui nous intéresse, la coïncidence dans 
l’espace de ces deux catégories de vestiges se réalise 
en quelques lieux seulement : A Aribinda et Bulruma, 
et de maniere moins netke à Kiba, Wilao et Brig- 
toéga. MARCHAL (1978) assoc.ie aux but.tes anthro- 
piques du Yatenga un peuplement & Faidherbia, 
tout en émettant. des réserves sur l’âge qu’on peut 
attribuer à ces arbres en regard de celui des tertres. 
Pour notre part, Cett(e c.oïncidence géographique 
de deux vestiges n’est. pas aussi flagrante et nous 
amène à confronter les significations respectives 
des tertres et du parc à Faidherbia. 

La carte des tertres anthropiques se lit en effet 
comme celle d’un habitat de plaine ou de Piémont 
en nébuleuses axées autour ou à proximité des 
points d’eau. C;e type de situation suppose des 
conditions de sécurité suf%antes pour que des 
établissement aient pu èt,re c,réés en des zones libres 
de tout relief défensif : on a vu qu’à propos d’Aribinda, 
le refuge n’était d’ailleurs pas forcément la fonction 
unique des mont,agnes. 
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Le parc est, quant a lui, symptomatique d’une 
agriculture qui a dû se faire intensive. La nécessité 
d’une telle intensification dans un contexte de 
sécurité ne se c.onçoit* que si l’on admet, une densité 
de population telle que t,out syst.ème de restit.ution 
de fertilité au sol autre que l’association parc/bétail, 
aurait eté exclus. Or, la grande extension des tertres 
anthropiques en dehors des zones à Faidherbia tend 
a dissocier ces deux types de vestiges, localement 
du moins. Mieux encore, si on retrouve des tertres 
bien en dehors *des zones à Faidherbia, on rencontre 
également de vastes étendues de t,erre arable, de sols 
légers, qui ne présentent aucun vestige d’établisse- 
ment que l’on puisse attribuer aux Poté Samba : 
c’est, le cas, à première vue, de Zaran, de l’ouest du 
cordon dunaire de Wilao, de bien d’autres ensembles 
plus réduit,s enfin. L’association terres agricoles/ 
présence de tertres anthropiyues n’est pas systéma- 
tique, et semble démonter l’hypothèse d’une pénurie 
de terrains de culture. 

Le parc des gens descendus du ciel 

Au pied de la falaise de Bandiagara, un parc 
dense A &‘aidherbia albida a été construit par les 
Dogon réfugiés sur les hauteurs, dans un c.ont,exte 
climatique semblable à celui d’Aribinda : a Kani 
Bonzon, nous avons pu observer des densités telles 
que les cîmes des arbres formaient un couvert 
presque continu. Vers Kongoussi (43) on rencontre 
également un parc remarquable, de même que dans 
bien des zones plus méridionales qu’aribinda. 

Dans le’ Yat,enga, le parc ancien est attribué 
aux populations Kibse et Kurumba. Encore des 
Kurumba à Béléhédé, en strate de peuplement 
ancienne dont les représentants se disent, comme les 
Tiron d’Aribinda, <( descendus du ciel au bout, d’une 
chaîne )), de m&ne qu’a Tinghé, de mème qu’à 
Filyo (44), toutes populations (( trouvées sur place )) 
par les Songhay. 

A Béléhédé, Tinghé, Aribinda (45), la présence 
d’un parc ancien plus ou moins bien conservé rend 
tentante une corrélation entre ces groupes aut.och- 
tones, assimilés plus tard par les Songhay (46) et 
l’édification d’un parc. dans un contexte socio- 
politique antérieur t,otalement différent. On peut 
en effet beaucoup plus sùrement imputer la construc- 
tion d’un tel paysage végétal à ces populations 
ét.ablies sur les reliefs qu’à celte strate de peuplement 
qui, à Aribinda, et comme en témoignent les figura- 
tions des gravures, disposait de cavaliers en armes 
qui se livraient SI la chasse et, a fortiori, étaient en 
mesure d’assurer le contrôle et la défense d’un 
territoire, voire de pratiquer la guerre. 

Une organisafion sociale possible 

Apres avoir avanc.é quelques hypothèses sur ce 
qu’a pu etre l’habitat, le genre de vie, l’emprise 
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sur l’espace et la succession des différents groupes 
désignés comme Poté Samba, pouvons-nous aller 
plus loin et imaginer quelle sorte de sociéte fut 
celle des premi+res gens ? 

Une multiplicité de scénarios est possible au vu 
des différents vestiges. Ce que nous allons imaginer, 
c’est une hypothése faite a partir de deux types de 
vestiges : le parc et. les cavaliers représentes sur les 
gravures. 

De ce que fut la vie quot,idienne des Pot,é Samba, 
les gravures ne nous apprennent rien ou très peu. 
Aucune gravure, tout au moins selon nos observa- 
tiens, ne permet de se faire une idée de l’habitat,, 
ni des différentes activités de production. Cela 
n’est pas surprenant et a été constaté dans d’aut.res 
domaines (47). Les seules figurations humaines que 
nous avons observées sont presque toutes liées 
au cheval. Le cheval, le plus souvent. mont,é par son 
cavalier, revet une import.ance numérique écrasante 
dans l’ensemble des sujets représentés par les 
gravures. 

Si l’on s’en tenait aux sites proches d’Aribinda, 
à Kuru, par exemple, oil les gravures c.ernent les 
zones d’habitation sur la montagne et où, a première 
vue, une organisat.ion des c,avaliers dans des scènes 
est peu perceptible, on pourrait imaginer les Poté 
Samba comme des refugiés qui, à côté de la faune 
qui leur était familière, ont représenté les c.avaliers 
des troupes qui, venues de l’extérieur, t.entaient 
de les ‘submerger. 

Cependant., dès les premitres montagnes au nord 
d’ilribinda, des Dikokation, et tout, spécialement 
à Kiring et à Wondo, les cavaliers sont intégrés 
dans de nombreuses scénes de chasse. 011 ne con@ 
pas l’interet de représenter avec une telIe diversité 
et une telle fréquence ces scènes si elles avaient été 
totalement étrangères aux habitants de l’époque. 
On doit donc en conclure que le cheval est un animal 
possédé et utilisé par les Poté Samba. Des archéo- 
logues attentifs, soit. déchiffreraient, à Kuru et sur 
les montagnes voisines des scè.ne.s de chasse la où 
il ne nous a pas semblé en voir, soit concluraient, 
à leur absence locale dans un espace fréquenté 
par une même population (48). 

Tenons donc pour acquis que les chevaux repré- 
sentés par les Poté Samba étaient leurs propres 
chevaux. 

Les scènes où les cavaliers apparaissent sont des 
scènes de chasse (49). Mais la chasse à cheval n’était 
ni le seul type de chasse, ni le seul usage du c.heval. 
Il y a tout lieu de penser que le cheval a été, pour 
les Poté Samba, aussi import.ant dans l’autre tech- 
nique d’acquisition si proche de la chasse qu’est 
la guerre (A. LEROI-GOURHAN, 1973 : 68-O). Sur la 
signification du cheval et sur son usage militaire 
comme indicat,eurs de cert,ains types de rapports 
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sociaux, ou comme témoignages de certaines formes 
d’organisation sociale, l’accord des auteurs paraît 
général. Pour J. GOODY (1971 : 36) bien que les 
cavaleries africaines aient été des cavaleries légères, 
par rapport aux cavaleries lourdes de l’Europe, 
la cavalerie militaire que l’Afrique a connue a 
imposé certains modeles de l’organisation sociale. 
Et la possession du cheval est liée à l’existence de 
ce qu’on pourrait. appeler une arist.ocratie. Dans 
le meme sens va J.-P. OLIVIER de SARDAN, à propos 
des sociétés songhay et zarma toutes proches : 
4 le cheval est un bien cher (qui vauf deurr à cinq 
capfifs), inaccessible aux simples paysans, roturiers 
ou captifs autonomes. La science du cheval (équifa- 
Con, dressage, emploi tactique) esf un privilège de 
classe. Sous réserve d’un inventaire précis... on peuf 
en effet poser: aristocratie = cheval u (1984 : 74). 

L’exist&ence d’un groupe aristowatique implique 
évidemment qu’un autre groupe social se consacre 
à la production. Ce groupe qu’on peut appeler une 
paysannerie (pour reprendre la terminologie de 
J.-P. OLIVIER de SARDAN) wltive et éventuellement 
él&ve du bétail. Quelle culture ? Quel bétail ? Nous 
sommes bien en peine de le dire. Mais une aut.re 
sorte de vestige attribué aux Poté Samba, le parc 
à Faidherbia, peut orienter les hypothèses vers la 
description du. plausible. Sur la signification éc.ono- 
mique d’un tel parc., P. PELISSIER écrit : G Ee parc à 
Faidherbia albida révèle un type de civilisation agraire 
d’une étonnante identifé : partout il est l’cwvre de 
paysanneries Gdentaires, prafiquant avec une égale 
passion la cérPaliculture sous pluie et l’élevuge, partout 
il est liè à. la pression démographique, c’est-à-dire 
à la nécesxifP d’une exploifation continue du sol, 
parfout il est associé à des sociètés relevant d’un 
modèle commun, historiquement fondé sur le refus 
de toute structuse sociale ou politique contraignante o 
(1980 : 135). 

C:es conclusions qui résultent d’une longue expé- 
rience des terrains africains et de la prise en 
considération d’un grand nombre de cas sont, à 
l’opposé des déductions auxquelles nous avaient 
conduits les figurations de cavaliers (50). Les gravures 
de cavaliers sont. indicatrices d’une arist,ocratie, le 
parc. 1 Faidherbia tArnoigne d’une paysannerie. 

Pour penser la coexistence au sein de la même 
sociétk des cavaliers et des c.onstructeurs du parc, 
qui s’est probablement réalisée à un moment de la 
période des Poté Samba, nous pouvons nous référer 
aux exemples historiques qu’a connus la région. 
C’est le cas d’une aristocratie mossi s’imposant à 
une paysannerie autochtone. Ce sont aussi les 
nombreux exemples de l’aire songhay-zarma où 
c.et agencement social a été réalisé par des groupes 
de cavaliers qui ont imposé leur domination à des 
sociétks paysannes. Cette sorte de processus semble 
assez générale dans l’histoire pour que GOODY 
puisse écrire : 6 . . . en Afrique de l’ouest, aussi bien 
que dans l’Europe médiévale et duns la plupart des 
régions de la ferre, les chevaux étaient la possession 
d’un groupe politiquement dominant qui t2ait générale- 
ment d’origine ètrangére et avait imposé sa domination 
sur une contrée peuplée de paysans D (1971 : 48-9). 

De ce qui vient d’6tre dit, nous pouvons distinguer 
deux périodes successives (51) dans l’occupation 
par les Poté Samba : 

1. Une société paysanne pas ou peu hiérarchisée 
exploit.e, par une agriculture intensive et un élevage 
sédentaire, des espaces limités à la proximité des 
habitations qu’elle a installées pour sa sécurité 
sur les reliefs. 

2.. Des cavaliers imposent leur domination aux 
paysans construc.teurs du parc. Durant cette deu- 
xikme période, on peut penser que, grâce ZI la 
protection active des cavaliers, l’habitat peut 
s’étendre aussi dans la plaine (52). 

Ainsi, au t.erme de toutes c,es supputations et. 
hypothèses, l’image qui s’impose des Pot.6 Samba 
est une image complexe & la fois dans la durée et 
dans la synchronie. Et il y a fort, à parier que les 
habitants actuels d’Aribinda ne seraient pas dépaysés 
s’il leur arrivait de faire un tour chez les Poté Samba. 

Manuscrif acçepfé par le ComifC de r&hcfion le 2.5 sepfembre 
198.5 
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(1) Information donn& respectivement. par Sibri Zina, Tolu et Moussa Wuruba, Dalla. 
(2) Issoufi Mahaman Maïga, Oursi. 
(3) La kurumf6 est la langue pad6e à Aribinda. 
(4) Nous avons eu l’occasion d’observer les gravures de Pobé Mengao qui prCsent.ent beaucoup d’analogies svw celles d’Aribinda : 

présence d’une t.rxture particulii?re du granite, m6me t.ypo de figurations et échelle srmhlable. IJrs gravures comparables 
existent à Hombori et Kourki. 

(5) Il s’agit de petit.es boules de picrw polie, en roche dure, que l’on manipule d’une seule main. Ct>ltr sorte de broyage s’applique 
parfaitement à des denrbes comme le tabac ou les feuilles B sauce, mais un tel outil ne semble gu+re utilisable pour écraser de 
grandes quantites de céréales. 

(6) Assez curieuses cependant sont les formes que l’on rencontre sur le flanc ouest de Kuru, ainsi (III’& Akatanga (au-dessus du 
quartier WangrB), oti une ébauche de meule s’emboîte en aval sur une meule au profil triis concave. Mais si dans ce cas précis, 
il y a une évolution d’une forme à l’autre, les empreintes qu’ailleurs nous avons relevPrs ne semblent pas correspondre à une 
forme plus évoluée de creusement, mais apparaissent plutfit comme liées h 1’altPration superficirllr du granite qui sert de support 
aux gravures. 

(7) Anomé Pella se présente sous la forme d’un amas de blocs de granite sain, de taille reduite, amas ponctué par de petites 
dépressions (deux mètres de profondeur sur quelques metres de large) dans lesquelles poussent quelques baobabs. L’ensemble 
de blocaille semble posé k meme le glacis qui l’environne. Les paysans de Brigtobga nous ont assuré que de nombreuses meules 
Btaient dispers6es sur le site, au sommet des amoncellements de pierres, mais on n’y retrouve plus aujourd’hui que des meules 
brisees ; toutes celles qui étaient encore utilisables ont Bté enlevées à la saison séche 83-81, au moment de la u ruée sur l’ora 
5 Aribinda. Ces vest.iges, jusqu’à présent uniques dans la région, restent pour nous énigmatiques et. les paysans eux-mêmes 
n’ont pu nous fournir aucune information. L’ensemble se pri?sente comme une carriere, puisqu’il résulte du démsntélement 
total d’un affleurement. de granite ; peut-étre s’agit-il des restes d’une exploitation ancienne des filons de quartz aurifère (?). 

(8) Les Kurumba du Tat.cnga septentrional utilisent. d’ailleurs couramment cette technique, mais il est totalement exclu que dans 
l’Aribinda, ils en soient. & l’origine : cette composante du peuplement actuel n’est venue qu’assez tardivement. et, de surcroît, 
la technique de broyage telle qu’on peut l’observer dans le Tatenga differe totalrment de celle cIlLe l’on rrncontro dans I’Aribinda 
(du moins telle qu’on peut la supposer a partir des formes des meules). 

(0) Ces meules au profil trés concave peuvent en effet aussi bien avoir fait. intervenir des mouvements de percussion Ian&?, mouvr- 
ments a la limite plus logiques, vu la conformation du support, que 18 percussion pos&+ qui est. i In hase dc l’utilisation ordinaire 
des meules. 

(10) Nous n’avons pss repéré de tels vestiges lors de nos passages à Zaran. Il faut en effet rimonter jusqu’à Manaboulé et Soum 
pour rencontrer des tertes ; cependant, une exploration plus complète du site et surtout. de ses environs apport.erait peut-être 
des informations nouvelles : comme nous le mentionnons plus loin, les puits de Zaran sont attribués par Prost. a une occupation 
ancienne par les Dogon, sans que nous ayons pu sur place confirmer ce fait, ni éclaircir l’origine d’une telle information. 

(11) De manière génCrale, sur toute la zone d’aribinda et jusqu’à Wilao, les tertes anthropiques ont servi de maniérc plus ou moins 
syst6matique de lieux de s8pulture aux Songhay. Le cimetihre des princes a Sola est le meilleur exemple de cette récup@ration 
puisqu’il repr6sent.e le lieu d’inhumation unique pour les notables ou les doyens de c.e lignage. Mais partout ailleurs, des 
cimet.iéres de moindre importance sont Etablis sur des zones de tertes. Dans quelques t.ertres isolés, on trouve Egalement des 
poteries funkraires. En dehors de ces localisations, les premiers cimetiéres songhay dans 1’Aribinda obéissent à des localisations 
prbcises : les corps placés dans des poteries funbraires étaient enfouis dans des lieux épargnés par la culture, et gPnéralement 
situés en surplomb des champs, comme la dune de sable rubéfié derrière Butondya, ou celle clr Dalla. 

(12) Ou attribuées a; peuplement subactuel, en l’occurrence aux Tiron (cf. Les Tiron). 
(13) Six métros de circonférence mesurés & 1,5 m du sol pour les individus les plus grands. 11 nous est cependant. impossible d’i:valuer 

I’%ge de tels arbres. 
(14) 7 kilomètres au nord/nord-ouest sur le cordon dunaire de Wilao. 
(15) Sur les zones de sable parmi les plus anciennement exploitées, on va rencontrer un parc trPs clairsemé (voire inexistant aux 

abords des villages), à alogo (Sclerocarya Birrea), ayal (Lannea microcarpa) et ahemrnga (Balanitea aegyptiaca), pour ne citer 
que les essences les plus courantes. 

(16) Le Faidherbia est un arbre directement et indirectement fertilisant du sol. Le stationnement des troupeaux sous son ombrage 
en saison sèche et la fumure localis6e au pourtour de l’arbre qui en résulte, ne constituent pas les moindres de ses apports. 
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(17) Le granite d’Aribinda <C consfifue l’un des plus grands massifs circonscrifs, ef en fout cas le plus grand des alcalins u (DUCELLIER, 

1963) ; ces granites alcalins post-birrimiens sont localisds aux régions de Déou, Guesselnaye, et 2 une vaste zone englobantAri- 
hinda, Kiba, Pem rt. Dalla. 

(18) Sur Wasa, noux avons eu l’occasion de repérer l’entrée d’une grotte très profonde et de noter l’existence de cavernes dans les 
chaos ; à l’est de Butondya on trouve une sorte d’ahri nat.iirel comblé ; enfin, il faut signaler & Wumisiri la présence sous le sommet 
d'nn abri sous roches où l’on trouve des tessons et des fragments de meules, Devant cet abri et. à proximit8, il y a des vestiges 
de construction de plan rectangulaire. 

{JR) Dr 1982 à 1984. nous avons pu observer la remarquable capacitc! de quelques-uns de ces réservoirs. Celui de Wasa était. encore 
en eau en janvier 1983, et celui de But.ondya en fëvrier-mars 1984, apr+s une ann&e pourtant. 6rés déficitaire en pluies. 

(20) Le nom des puits est en fulfuldé. et se rPfére j leur profondeur. 
(21 I On voit. dans ltx village de Diamon une grande poterie funkraire qui a Pte déterrée et réut.ilisée par les villageois. 
(2’21 Le lignage Zareye est dispersé depuis l’abandon dc Zaran. Dans le pays d’hribinda, on le rencontre entre autres à Nuynibélé, 

hameau a l’est d’Aribinda, à Kougougou, Gorgadji et. Boulikessi. Dans le Djelgodji, on rencontra des représentants du lignage 
Zarrye a Béléhkdti. Les Zango qu’on trouve à Tolu disent aussi &tre venus de Zaran. Les informat.ions recueillies auprès d’eux 
sont peu nombreuses, aussi nous n’exploiterons ici que 11% informations émanant. des Zareyr?. 

(23) C’est ttn particulier lc cas à NyunihélO et. à Gorgadji. 
(24) Nous avons fait la m8mr constatation pour l’ensemble des informations données par le lignage Wercm (ex Maegaj. 
(25) Par Héryo Zareye. 
(26) En particulier Halé Hamma Duna, Abdou Werem d’Aribinda et Sidi Maega à Filyo. 
(27) Belko Maega, quartier OurP, Aribinda. 
(28) Somme toute modeste par rapport B celle des puits attribuAs aux Dogon dans le Yatenga, qui peut dépasser 60 métres. 
(ZY) R&!it recueilli t’a Nyunib& auprès de Zuguma, Sibri et Hassan Zareye. 
(30) Maega Sidi. 
(31) Banh Kani fut. conquis par les Peu1 probablement au début du XIX~ siécle. Ses habitants S’install&?ent ensuite à Filyo. 
(32) Selon Abdou Werem, quartier Ouré, Aribinda. 
(33) Selon les informateurs de Nyunibéle. 
(34i H. RARFLLL signale aussi en Oudalan un puits 5 cuvelage au nord de la mare d’Oursi (1977, 25). 
(35) Argongo ou vestibule : cette piéce & l’entrée de la cour est assez souvent P&ente à Aribinda, tout spécialement dans le quartier 

de Tolu. On y recoit des visit.eurs. 
(36) Les seules gravures que nous ayons observées à Garasso sont situties sur un bloc isolé dans la plaine pr&s du parc à vaccination. 
(37) Barapella : cette colline (fig. 17) de faible altitude et. peu Etendue doit son nom à la plante ahara, une euphorbiacee. Elle possède 

quelques vestiges. Des amas de blocaille, dns tessons, des meules mobiles parsPment. ici et là ce site. Un alignement. de gros blocs 
est visible. Quelques gravures sont assez mal lisibles. 

(38) Pem Pella : sur cette moniagne (fig. lïj qui domine le village de Pem, les restes d’habitations qu’on trouve sont ceux d’un 
quart.ier de ce village descendu dans la plaine à une date très récente où il s’est dispersé en hameaux. Pem Pella est remarquable 
par ses gravures qui se trouvent, a proximité de trois rbservoirs naturels. L’ensemble le plus important. se trouve tout le long 
du t.rés vaste réservoir central. Des cavaliers de différent.es factures et. une suit.e de lions qui semblent inclus dans une sc+ne 
de chasse (fig. 7 g) sont. gravés juste au-dessus du niveau de remplissage du réservoir. 

(39) Au moment. où les Songhay étaient. établis à Buleli-Bukré (cf. Les déplacements successifs avant la fondat.ion d’iiribinda), 
les corps des chefs defunts étaient d@postis v dans un trou, à Kiha 3) et les ossements ét.aient.ramenées plus tard à Bukré pour y 
Btre ensevelis. 

(40) D’autres groupes se sont evidemment, mis en place par la suita. Les diffërent,s lignages que recouvre le patronyme Illaega nr 
sont pas les seuls à avoir effectué la migration jusqu’à Aribinda depuis le fleuve Niger. Ralliés aux lignages princiers depuis 
+ la région de Gao e, les Zina responsables des sacrifïccs songhay ont. effectué un parcours paralléls qui les conduit. 3 Oursi, 
puis aux frontières dn pays mossi qu’ils ahandonnent finalement. pour s’htablir à Liki, a une quinzaine de BilomPtres au 
sud-est, d’Aribinda. 

Au moment. où Naba Kango édifie dans le Yatenga sa capitale, Ouahigouya? vers 1780, un groupe de Kurumba, refusant 
le joug de ce souverain, les Kerghb, quittent les villages de Tolu ef de Ouindighi (proches de Tit.aoj et migrent vers l’est. Arrivés 
a Aribinda, ils s’installent, sur l’emplacement actuel du quartier de Tolu. La chefferie songhay, alors btablie sur Wilao, se concilie 
rapidemtmt (d ces maPtres de la pluie et du vent ti auxquels virnnent. s’adjoindre ses propres sacrificateurs, les Zina, qui abandon- 
nent Liki pour Tolu. 

Invoquant la nième cause de depart et la même région d’origine (Taoboulli) quo les KerghB, les lignages Tao sont en fait 
constitu&s de chefs et de responsables des sacrifices kurumba qui vont à Sora (Gasseliki) fonder un premier village. A la suite 
d’un conflit interne, les Tao responsables des sacrifices partent vers le nord et s’installent au pied de +nduféré, gigantesque 
pit.on de laMite qui domine au sud le site d’Aribinda. Plus tard, les pillages et les razzias menés par les Mossi contre Sora 
achèvent de dtmanteler le village ; une partie des princes Ta» migrent à leur tour à Aribinda et s’6tablissent à Suba, un affleure- 
ment granitique du sud. Ils y laissent de nombreuses ruines de construction, mais aucun aménagement. spectaculaire sur ce 
site pourtant denué de t.out. caractkre dhfensif naturel. Le seul ouvrage qu’on y trouve consiste en un amenagement de pentes 
faibles sur le sud du massif, au milieu des blocs dc rocher, et dont le sol sableux, retenu par ces quelques terrasses, devait sans 
doute SC prêter a des cultures. Quelques blocs de la petit.e bniinence de Suba comportent des traces de gravures. Celles-ci semblent 
differer par leur technique de celles qu’on observe ailleurs dans la rc:gion. La gravure procède ici par traces d’usures larges et peu 
profondes et non par traits. Ces gravures sont. peu lisibles. Elles consistent en courbes en position supérieure et en lignes vcrti- 
cales perpendiculaires ~LIS precédentes qui semblent disposées par paires. Lc paysage de lat8rit.e de Anduf&rO n’offre rien de 
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comparable : peu de traces de construction sont visibles au pied de l’escarpement, où les ~PU~BS structures qui apparaissent 
nett.ement sont celles des tombes des Tao. Sur le sommet. de la cuirasse, on rencontre quelques vestiges dissémin& et de faible 
importance (petites structures rectangulaires en blocs de latérite), qui ne sont de toute maniére pas revendiqués par les Tao, 
du moins comme habitations. Tout le groupe des Tao d&laisse par la suite les sites de Anduft;rt rt de Suba pour s’btablir a Honré 
et Tolu. 

L’espace d’liribinda se divise à ce moment-là entre les ensembles songhay descendus entretemps sur Aribindd et qui 
occupent alors les massifs sept.ent.rionaux (Dikokation, Limpela, Sola et Nuyni), et les groupes kurumba install& vers Tolu. 

Puis un prince mossi venant de Boul~a, Daogo, est intégré dans le lignage princier d’Arihinda en epousant la propre sceur 
du chef. Les descendants de cette union, deux gén&rations plus tard, prennent en charge la chefferie. On assiste ti ce moment-là 
à une immigration limitee en provenance de la rBgion de Boulsa : les Mossi viennent. accompagn+s de commercants Yarc. qui 
s’i%ablissent au pied de Butondya, derrière le quartier actuel de Wangré où l’on peut observer encore lrs traces dr leur occupation. 

Tous ces groupes qui viennent d’étre me.ntionnés sont considérés comme les (1 lignages fondateurs )> de 1’Aribinda moderne. 
Si les vest,iges qu’ils ont iaiss& sont ais&ment. reprérables, puisque revendiquts par c.eux qui sont aujourd’hui les habitants de 
la bourgade, l’identification de tous ces vestiges est loin de recouvrir l’ensemble des t.races ti’@tablissemt~nt. que l’on peu dbceier 
sur la zone d’Aribinda. Nous avons donc tenté, a partir des informations disponibles dans d’antrw villages de 1’Aribinda ou 
en dehors de la rbgion, d’ident.ifler quelques-uns de ces sites. 

Des t.races peu visibles de construction sont attribuées au Kundaba , groupe songhay arrivant du Djelgodji, qu’un episode 
maheureux et. de courte dur8e à Arihinda, contraint a s’enfuir à B+léhéd+. Les Knndaba interr«g& dans le Djelgodji situent à 
Luru, c’est-à-dire à plus d’un kilomètre au nord-ouest. de 15, leur établissement. Les habitants d’aribinda leur attribuent les 
traces de construction à Dambol, légèrement en surplomb du quartier Ouré et au débouchi: du vallon qui sépare Wasa de Buton- 
dya (fig. 3). Un aménagement est encore visible. 11 s’agit de ce qui apparalt comme une retenue construite par un barrage de 
blocs disposés en arc de cercle au d&bouch& du vallon. Cet. aménagement accompagne tout un ensemble de vestiges peu visibles, 
immédiatement a l’ouest. d’Ouré. Dans un trou a briques qui ent.aille cet.te zone, on peut obscrvrr une grosse épaisseur de 
colluvions parsembe de traces multiples : blocs de pierres, traces de foyers, gravillons, argiles, etc. 

Un autre lignage songhay, les Kura-Sitangam, que l’on retrouve aujourd’hui ti Arha DebérP, revendique l’occupation du 
massif de Pagha. Ce groupe s’installe ensuite à Ouré-Doba, en surplomb du quartie Chu+. Les ruines que l’on y rencontre sont, 
tout à fait. fraîches, cette partie du quartier n’ayant Bt.é abandonnée qu’au début du siPcle et. étant d’ailleurs toujours en cours 
d’abandon. 

Les ruines de Kuru seraient en partie celles des Iba, lignage songhay qU'«n trouve à Sikiré ( 12 kilométres au nord-est d’Arib- 
inda). Nous n’avons pas recueilli d’informat.ion qui permette de localiser de mani& plus prc’cise leur ttahlissement sur le massif. 

Les ruines de Kurusingha (8 au pied de Kuru j!) sont celles qu’y ont laissées les Baro lors d’un Ppisodo migratoire de courte 
durée qui leur fait quitter Pelhouté, a 25 kilomètres au sud-est, vers lS60-1870. 

(41) Nous ne sommes Widemment pas à l’abri de contresens dans la lecture des gravures : par ttsemple, la figure Sd reprisente-t-elle 
effectivement une girafe 7 Nous sommes par ailleurs loin d’avoir invcnt.ori8 tous les thémes trait& ; la découverte de nouvelles 
figurations pourrait modifier les hypothèses que nous émet.tons. 

(42) Sclerocarya birrea, Lannea macrocarpa, dont les fruits et quelquefois les fleurs sont. consommés ti la fin de la saison seche. 
(43) 60 kilomètres au nord de Ouagadougou, sur la route de Djibo. 
(44) A BéléhédB, les Yirghé disent 6tre descendus du ciel sur une colline des environs. Les Kura-Sara de Tinghé et de Filyo, que 

l’on retrouve Pgalement en petit nombre à Aribinda, seraient descendus du ciel a DPsi (Deshil, au nord de Tingh& Les Sults 
que l’on rencontre à Aribinda, Gorgadji et Pem, seraient descendus sur la colline de Bou (5 kilomètres au nord de Pensa). 

(45) La prbsence d’un parc à Faidherbia & DM et. à Bou viendrait confirmer notre hypothPw ; ces établissements sont. restés en 
dehors de notre zone d’investigation. 

(46) Comme cela s’est pas& entre KibsB/Kurumba et htossi dans le Yatenga. 
(47) LEROI-GOURHAN &rit, à propos des représentations animales dans l’art prihistoriqw occidental : u il esi fout d’abord ntkessaire 

de dire que, sfafisfiquemenf, le nombre des espèces reprdsenfées est bien inférieur à celui des espèces qui composaient In faune de 
l’époque. Les peinfres n’ont pas représenté n’importe quel animal, mais des animaux bien déterminés et qzzi ne jouaient pas forcdmenf 
fous un rOle de premier plan dans leur vie quotidienne )> (1965, 82). . . . (I On pourrait presque penser à une répartition cyn&géfique, 
à une sorfe de classement fechnique des esptces suivanf les risques ou l’importance du volnme cn viunde: on verra, lorsque les aufres 
pgures auront été mises en place, que ceffe réparfifion est très improhable I) (id. 83). 

(48) Comme l’atteste l’extension g&nérale du théme du u cavalier à la coiffure hbrissée de pointes ,l. 
(49) Une observation plus attentive et. plus syst.ématique pourrait peut-être mettre en Mdenct: tirs scènes de guerre. 
(50) Pour PÉLISSIER (19801, comme pour MARCHAL (1978), 1’intWX agronomique du parc & Faidherhia est en rapport avec une 

importante fumure que seul peut procurer un élevage sédentaire de bovins. Que des bovins ne soirnt pas reprbssntés sur les 
gravures ne signifie pas qu’ils aient &té absents (voir note 47). 

(51) Bien entendu, la datation des vestiges n’étant pas assurée, de multiples autres hypot.h&s sont encore susceptibles d’i%re formu- 
lées. Une mission archéologique conduite en Oudalan par F. PARIS (6 au 19 mai 1985) a obtenu pour deux tertres anthropiques 
de la region de la mare d’Oursi une datation de 300 ap. J.-C. Si cette dat.ation etait également valable pour les tertres d’Aribinda, 
la période d’occupation des Pote Samba s’htendrait donc depuis cette date jusqu’à l’arrivte des premiers groupes songhay, 
approximativement la fin du XVII~ siècle. En plus de dix siécles d’occupat.ion, on imagine bien que de multiples modes d’orga- 
nisation sociale se sont succédés dans le pays d’iiribinda. 

(62) Ce type d’organisation devait permett.re de mobiliser une main-d’oeuvre importante et ii n’est. pas impossible que certains 
travaux de grande ampleur, tels que barrages, retenues, fortifications, aient &é r&alisés par les Pot+ Samba de cette seconde 
période. Rien d’interdit non plus de penser qu’une paysannerie peu hidrdrchisée ait. pu étre à l’origine d’une partie de ces 
travaux, et notamment. des aménagements hydriques. 
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